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NOTICE 

SUR LE ROMAN 

DE NIGÉTAS EUGÉNIANOS. 



Tous les peuples ont eu leurs conteurs 
de fables. Les Grecs surtout, voisins de 
l'Orient, et dont Timagination eut toujours 
quelque chose d'oriental ^ durent se plaire 
à ces narrations ou Tesprit invente tout ce 
qu'il raconte, et se joue de ses mensonges. 
Il est probable que la poésie donna les pre- 
miers niodéles de ce genre, puisqu'elle est 
le domaine des fictions. Sans parler ici du 
poëme de Héro et Lëandre, qu'il seroit ridi- 
cule d'attribuer à l'ancien Musée, combien 
les poèmes cycliques n avoient-ils point con- 
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serve de ces traditions romanesques, de ces 
récits merveilleux, répétés le soir par les 
jeunes garçons et les jeunes filles, lorsque, 
suivant Texpression d'Homère ' , ils s'entre- 
tenoient du chêne et du rocher. Ovide con- 
noissoit tous ces vieux monuments de la 
Grèce menteuse ; il en fit entrer plusieurs 
dans des métamorphoses y et nous pouvons 
regarder comme les romans des premiers 
âges les touchantes histoires de Pyrame et 
Thishé, Géphale et Procris, Gëyx et Al- 
cyone. Il est vrai que ces chantres infé- 
rieurs, qui nosoient s'élever jusqu'à la 
grande épopée, n'en gardoient pas moins 
le caractère mythologique, et racontoient 
ordinairement les amours et les généalogies 
des dieux ; mais ces dieux-là ressembloient 
tant à des hommes, que le berger d'Attîque 

' Iliade, XXU, ia6. 
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OU d'Ionie qui écoutoit le récit de leurs 
voyages Y de leurs succès, de leurs revers, 
s y intéressoit comme à des aventures dont 
il pouvoit être le héros. 

Les romanciers renoncèrent sans doute 
à la versification en même temps que les 
historiens; et quand Phérécyde, Hécatée, 
Acusilaiis, écrivirent 'l'histoire en prose, 
aux chants de Thamyris*, d*Hésiode, de 
Leschès, succédèrent les contes, les nou- 
velles, les fahles milésiennes et sybari- 
tiques. Nous pouvons deviner le genre de 
ces ouvrages ; Y Ane de Lucius en est un 
précieux reste. Il se trouve parmi les œuvres 
de Lucien ; mais il est certain qu'il remonte 
à une bien plus haute antiquité. Celui 
d'Apulée, quoique gâté par un mauvais 
style et par toutes les superstitions de la 
magie ^ nous o£Fre encore plusieurs nou- 
velles ingénieuses que La Fontaine eonnois- 
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soit bien , et suitoat le charmant épisode 
de Psyché, autre fragment de ces contes 
asiatiques. Aristide de Ifilet en ayoit fait le 
recueil , et les Paithes, au rapport de Plu- 
tarquc, s*étonnèrent de le trouver dans le 
bagaf^ d un des officiers de Grassns. Mais 
Turenne, lorsqu'il alloit battre les Alle- 
mands, ne récitoit-il pas Frère Lubin? 

Qui n*aimeroit ud Mars plein de bonté ! 

Car en tels gens ce n*est pas <{nalitë 

Trop ordinaire. Us savent déoonfire , 

BrAler , raser, estenniner, dëimire ; 

Mais qu'on m*en montre nn qni sache Marot. 

Vous sonrient-il, seigneur, qpie, mot poor mot. 

Mm crsondérs , ^mî ds dixams n'ont cure, 

Fnr9 Lubm^ et mainte antre écriture 

Me ftit par tous récitée en chemin? 

Vous allies lors rembarrer le Lorrain. 

Bfitùre de La Fontaine, iS-j^. 

Si je parcourois toute la dernière époque 
de cette histoire littéraire, je trouverois 



•M« 



OE NIGÉTAS BCGÉtHASUl). XXJ 

pour ces amusements de Tesprit bien d'au- 
tres autorités : Achilles Tatius, auteur des 
Amours de Clitophon et Leueippe, ipii fut 
évéque; Héliodore, évéque de Tricca en 
Thessalie , auteur des Éthiopiques y ou 
Théagène et CharieUe, et qui aima mieux , 
suivant Nicéphore Calliste * , renoncer à 
son évéché qu'à son roman, le meilleur 
peut-être de ces anciens ouvrages, et celui 
que nos premiers romanciers ont choisi 
pour modèle ; Théodore Prodrome , moine 
de Gonstantinople , qui écrivit en vers 
iamhiques les froids et insipides Amours de 
Rhodan the et Dosiclès, imités par Nicétas, etc. 
Je m'arrête, mais c'est pour renvoyer à 
l'auteur de ï Origine des romans y au savant 
Huet, évéque d'Avranches. 

Il suffit diajouter que les autres romans 

< Livre XII, ch. 34' 
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grecs sont Dmpkmis et Chioé, par le sophiste 

Longus, oavrage dTiiiie naivclé fmcûce^ 

mais que toat le monde a la grâce à la 

traduction d*Amyot, gnnd-«mnônier de 

France, qui avoit eommesoé par traduire 

Hélîodore; les Epkéîim^mn, on Habroeome 

Hjmdkm, de Xénophon d*]^plièse, dont le 

texte Ibt publié pour la première fois en 

1726 ; Ckérémi et CmiUrhoé de Chaiiton 

d'Apkrodise, si bien commenté par d*Or- 

' viUe ; iamémms et hmème : sotte production 

d*un Eomathitts qu'on a pris long- temps 

pour Sustathe, arch evê q ue de Thessalo- 

nique. On garde encore en manuscrit Ly- 

hister et Bhodamne, Emilie et Thésée, 

Chrysonrhoé ^et Gallimaque, Horius et 

Plattafiore> etc., misérahics rapsodies 

écrites en vers poUti^mn 00 pfait^ barbares^ 

comme ceux des chiliades de Tketaès, et 
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dont les quinze syllabes sont mesurées par 
les accents , et non par la quantité. Joignez 
à cette nomenclature les neuf livres de Ni- 
cétas Eugénianus et les fragments d'^nV- 
tandreet CalUthée, par Constantin Manas- 
ses, publiés en 1819 par M. Boissonade; 
l'abrégé que le patriarche Photius a donné 
des Bahyloniques y on Rhodanès et Sinonis, 
par le Syrien lamblique, et son extrait des 
Merveilles de Thulé par Antoine Diogène ; 
ï Histoire véritable de Lucien, les Affections 
amoureuses de Parthénius, les Lettres d*Al- 
cipbron, celles d'Aristénète, etc., et vous 
aurez à-peu-près le romancero général de 
l'antiquité grecque. 

Jai nommé ici de bien mauvais ou- 
vrages; mais, entre tous, celui de Micétas 
Eugénianus est placé au dernier rang, si 
Ton en excepte peut-être les Lybister et les 



Platiaflorc. ViUoiqoii , qui Ta cité le pitmicr 
ctuis ses noua lar Lougas , joge ainsi l'Hit- 
(cur : GriFCubu to^«T rt la^Mr nnAonu, 
Grec bavard et MOmieat diffbs. Ailleurs, 
diDs une leclre à rt^wAm, i^ Rochettc, il 
maudit > l'absurde onrrage qu'il a hi & Ve- 
nise pour ies pécbe*. • Lé*csqiie ' lui re- 
fuse le goût, la médiode, la prosodie. 
L'iotcrprc^ie grec «TBélkNlore, H. Coray', 
comnie s'il vonloit venger sa patrie de la . 
home d'avoir [Hvdnit au tel écrivain, se 
montre pius sérire enowe : • De tels poë- 
meï.dit-it.ont été sans doute inspira non 
par \e dirti de la lumière et du cénie, mais 
par JE nt' sais quel démon d'ignorance et 
de lénèbrt-s. • Enfin, chose noaveJie, l'édi- 
teur lui-tnéine se moqne vingt fois, dans 

'\Di.ndnM«a«crii>.( Sl.p. »S. 
' l'rolTgom^Ma , p. m. 
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son commentaire, du pauvre auteur qu*il 
publie; on diroit qu*il ne l'arrache à sa 
poussière que pour l'exposer au grand jour 
du ridicule, et lui faire expier t6t ou tard 
ses mauvais vers si heureusement oubliés. 
Je plains Nicétas : il dormoit en paix dans 
la bibliothèque de Venise et dans celle de 
Paris, qui seules avoient conservé les mo- 
numents de sa triste muse ; encore le ma- 
nuscrit de Paris s'arréte-t-il au vers 339 du 
septième livre. Jamais écrivain ne dut 
compter davantage sur l'impunité : point 
de lecteurs, point de critique; la postérité 
sembloit finie pour lui. Mais voilà que les 
érudits s'éveillent : l'abbé Morelli envoie de 
Venise une ci^ie de son manuscrit com- 
plet ' ; et c'est en collationnant les deux textes 



' Le manuscrit de Venise n'est pas complet. 
Voyez ma Notice sur Nicétas. P. L. 
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que M. Boistonade a établi le sien. Il avoue 
qu'il a lu son auteur dix fois; il l'a transcrit 
de sa main ; il en a fait une traduction la- 
tine; il Ta commenté. Que feroit-on de 
plus si Ton retrouvoit Ménandre ! Il faut 
bien que ce malheureux Nicétas ne soit pas 
absolument déraisonnable, pour avoir oc- 
cupé si long-temps un homme d'uu esprit 
rare et d'un vaste savoir. Gomme dans le 
temps de cette publication nos feuilles po- 
litiques et prétendues littéraires n'ont point 
eu de place pour faire connottre ce qui in- 
téressoit en Europe tous les vrais amis des 
lettres , je vais essayer une analyse de tout 
l'ouvrage et abréger livre par livre ce roman 
presque ignoré dont un François illustre 
et modeste, que les étrangers admirent, a 
donné au monde savant la première édition. 

Livre I. Les Parthes fondent à Timpro- 
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viste sur la ville de Bansos, que les nom- 
breuses recherches de l'éditeur n*ont pu 
découvrir dans les anciens géo^phes , qui 
est évidemment une ville maritime de 
TAsie. Description du pillage. Le beau Gha- 
riclès , Drosiila plus belle encore , au mo- 
ment où Thymen va les unir, sont emmenés 
prisonniers. La jeune fille est confiée à Ghry- 
silla femme du roi des Parthes Cratylus, 
si jamais un roi des Parthes se nomma 
Cratylus. Longues lamentations de deux 
amants qu'un ordre cruel a séparés. 

Livre U. Ghariclès , dans sa prison, re- 
commence à gémir. Il écoute ensuite les 
aventures du Lesbien Gléandre, son compa- 
gnon d'infortune, devenu son ami , et qui 
pleure aussi sa dière Galligone. Gléandre 
n'oublie rien dans son récit; il rapporte 
textuellement les quatre lettres qu'il a 
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écrites à Galligone, et rhymne qu'il a 
chante le soir du rendez-vous. 

Livre III. Cette scène du rendes-vous , qui 
ouvre le troisième chant, ne laisse pas at- 
tendre le dénouement , et l'auteur, presque 
toujours diffus , abrège ici beaucoup trop 
pour l'honneur de la belle Lesbienne. Galli- 
gone, sur la foi d'un songe où elle a vu l'A- 
mour lui-même, se fait enlever. Gléandre 
s'enfuit deLiesbos avec elle, et, après cinq 
jours de trajet, une tempête le pousse dans 
le port de Barzos , où il doit répandre tant 
de larmes. Les Parthes, dans une de leurs 
incursions, l'ont fait prisonnier. Calligone 
leur a échappé en se cachant dans un bois 
de myrtes; et maintenant éloigné d'elle, 
incertain de sa destinée, il déplore à-la> 
fois l'absence de son amante et l'affreuse 
prison qui l'en sépare. — Ghariclès, vou- 
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lant témoigner à Gléandre la même con- 
fiance, lui faif à son tour Thistoire de sa 
passion ponrDrosilla. Ce fiit près de Phthie 
sa patrie, aux fêtes de Bacchus, qu'il aper- 
çut l'aimable Thessalienne , et lui envoya 
une messagère pour lui déclarer son amour. 
Après quelque résistance, Drosilla cède 
presqu'aussi facilement que Galligone ; elle 
est enlevée comme elle. 

• • 

Livre IV. Jusqu'à la fin du quatrième 
jour, la navigation des deux amants fut heu- 
reuse. Mais des pirates surviennent. On 
sait que les pirates sont inévitables dans les 
romans du bas^mpire. Quoique les bri- 
gands soient repousses , et que le vaisseau 
puisse gagner la côte , on est forcé de l'aban* 
donner, et Ghariclès cberche avec Drosilla 
un asile dans les forêts. Le lendemain ils 
voient du haut des montagnes leur navire 
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embrasé, et sedirigent vers aoe ville Toisine. 
CTétoit Banos, d*oà les Pwdies les ont em- 
menés Ton et l'antre en captiTité. — Ces 
denz rédta achèvent nn peu longuement 
Feipositiim. L'action commence. Le roi fait 
conduire les prisonniers devant lui ; sa 
femme Chrysilla devient amcmreose de 
Charidès, que le vainq[uenr donne à son 
fils Glinias amoureux lui-même de Dro- 
silla. Voilà l'intrigue formée. 

Livre V. Chariclès , l'ami et le confident 
de Glinias plutôt que son esclave, voit li- 
brement Drosilla, qu'il fait passer pour sa 
sœur ; et l'on se doute bien que ce n'est pas 
de l'amour de son maître qu'il vient lui 
parler. Dans une de ces entrevues où se 
confondent tant de soupirs, de caresses et 
de pleurs , elle lui apprend que la reine , 
égarée par son amour pour lui, médite 
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d'empoisonner son époux. Bientôt la nou- 
velle de la mort du roi se répand ; Ghry- 
silla, plus désespérée que toutes les autres 
femmes du palais, fait entendre des cris de 
douleur. Ensuite, dans une lettre pas- 
sionnée, elle instruit Chariclès de son 
amour , lui offre sa main et la couronne, et 
pour Drosiila, sa sœur, la liberté, et les 
premiers partis de l'empire. Drosiila, 
chargée de cette négociation funeste, ac- 
cuse avec son amant la destinée qui les 
poursuit Biais , tandis qu'ils gémissent en- 
semble, le satrape Mog, ambassadeur de 
Ghagus, roi des Arabes, vient exiger de la 
reine des Parthes un hommage et des tri- 
buts. Glinias refuse, l'Arabe irrité respire 
les combats : huit jours de marche le con- 
duisent aux bords du Sarus ; il assiège les 
Parthes. Glinias meurt en héros ; Chrysilla 
se frappe de Tépée de son fils. Ghariciès , 
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Drosilla , Gléandre , trouvent de nouveaux 
mattres. 

Livre VI. Ghagus emmène sa proie: il 
place les femmes sur un char ; les prison- 
niers, à quelque distance, suivent à pied les 
Arabes victorieux. Le romancier , qui cher- 
che des incidents, imagine celui-ci : le char 
traverse une côte escarpée et couverte d'ar- 
bres ; Drosilla rencontre une branche qui 
la fait tomber dans la mer, mais elle se 
sauve sur une écorce de chêne. Chaiiclès , 
qui ignore qu elle est sauvée , se lamente. 
Ghagus Tinterroge, et, sur ses réponses , il 
lui rend la liberté, ainsi qu a son ami Gléan- 
dre. Ils s'empressent tous deux de chercher 
Drosilla, et ils la retrouvent dans un village 
chez la vieille Maryllis voisine de l'auber- 
giste Xénocrate dont le fils, après une dé- 
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claration de treize pages , aurait bien voulu 
remplacer Ghariclès. 

Livre VU. Les deux amants s'embrassent, 
se disent et se redisent leur tendresse, leur 
fidélité; la vieille Maryllis proteste qu'elle 
n'a jamais vu tant d'amour : pour témoigner 
sa joie, elle danse en l'honneur de Bacchus ; 
mais l'âge la trahit, elle tombe, et Tauteur 
décrit ici une scène grotesque justement 
blâmée par l'éditeur François. Avouons que 
ce septième chant n'est pas une œuvre de 
génie. 

Livre VIIL Le huitième, un peu moins 
stérile, commence par les soupçons de Gha- 
riclès , qui s'avise enfin des dangers que la 
vertu de sa Drosilla pourroit bien n'avoir 
pas évités. Gallidème, le fils de Xénocrate, 
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l'inquiète surtout} mais Drosilla le rassure. 
Quoiqu'il lui fût permis de cndodreque sa 
bien-aimée n^ût couru les hasards de cer- 
taine ^nc^« dont rhistoire est fameuse, il 
veut bien croire à sa parole : il remercie les 
dieux d avoir protégé son amour; et il en 
demande le prix à Drosilla, qui oppose une 
morale sévère au penchant de son propre 
cœur. Loin de ses parents , sans leur aveu , 
infidèle à toutes les lois , se déshonorera- 
t-ielle aux yeux de celui qui doit être, son 
époux? Voilà du moins des principes plus 
»ages que ceux de Longus : c'est ici le seul 
mérite deNicétas. Cependant Gléandre sur- 
vient à propos, déandre désespéré, qui leur 
annonce la mort de GaUigone-, qu'il viott 
d apprendre de Gnathon marchand de 
Bartoa. Ge mène Gnathon feconnott ehcs 
Maryllift Charidès et Dffwlla, q«'il eher- 
choit dans tout Tunivei^ par Tordre de leurs 
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pareals; et rauteur fait mourir subitement 
Gléandre, dont il n'a plus besoin. 

Livre IX. Les funérailles de Giéandre 
ouvrent le dernier chant. Nicétas décrit 
ensuite le retour des deux fugitif^ à Barzos, 
la joie et le pardon de leur famille, les 
pleurs de Drosilla sur le tombeau de Calli- 
gone^le départ pour la Thessalie, les noces 
et le bonheur des deux amants. 

Tel est le plan de louvrage ; tels sont les 
événements imaginés ou plutôt renouvelés 
par t»us les romanciers grecs , depuis Xé- 
nophon d'Éphèse jusqu* à Nicétas. Plusieurs 
raisons pootentà croire que ce poëme est 
du douzième ou treizième siècle. 

L'empire d'Orient commençait a se dé- 
membrer, les Francs avoient régné dans la 
vill^ de Constantin ; les croisades, qui au- 
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maoîté et la victoire. Dans le Chorus de 
Nicétas on reconnoit un teheik arabe , dont 
rauteur impartial ne peut s empêcher de 
faire le vengeur des crimes, le protecteur 
de Tinfortune, le libérateur de deux Grecs 
injustement enchaînés. L'Asie de Mahomet 
comptoit dès>lors plusieurs grands hom- 
mes^ qui instruisirent TEurope même, 
Bhazès, Avicenne, Averroës. Sous le règne 
de Michel II , le fils et le successeur d*Ha- 
roon, le calife Almamon, navoit demandé 
pour prix de la paix qu'il devoit à ses 
triomphes que les oeuvres d*Aristote , 
d*Archiméde, de Ptolémée, et d'autres li- 
vres grecs, qui furent traduits en arabe 
sous ses yeux, et contribuèrent à éclairer 
son peuple; tandis qu'aujourd'hui le des- 
cendant de ces Grecs, précepteurs du 
monde, Nicétas, dans une ville où sans 
doute on lisoit encore Homère, se fait 
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gloire de prendre pour guide et de suivre 
pas à pas le moine Prodrome. 

Cependant son style, dont nous n avons 
rien dit jusqu'ici, n est pas aussi défectueux 
que pourroit le faire craindre son mauvais 
choix. Il nous fait gi*àce au moins de ces 
détestables vers politiques de quikize syl- . 
labes, qui ont amené peu à peu les vecs 
rimes des Grecs modernes. La versification 
de Nlcétas, moitié politique, moitié pro- 
sodiée, est en cela plus supportable que 
celle de Manassès» dont le même éditeur a 
donné quelques lieux communs d après un 
eztiait de Macarius Ghrysocépbale ; on 
trouve même des pages entières qui n'of- 
frent aucune trace <le barbarie. Si Ton 
ajoute que l'auteur plagiaire copie souvent 
avec fidélité des passages de Théocrite, 
d'Anacréon, d'Euripide, et probablement 
d'un certain nombre d'auteurs perdus , on 
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ooniFiendm <qpit , : sous le rapport yammali» 
cal et philologiqae', cette pnblioitÎOTi né- 
rite tout Tintérét des saTanH. 

Gomme il seroit injuste de comparer à 
Nicétas qnefc^pe grand poète, je choisis, 
pour finro juger de ces imitatiotts, la fable 
ds Syrinx duintée aux fêles de Baccbns ' , 
et prise sans doute d*Aehilles Tados ', ou 
du «econd livre de Ipugus, ou de quelque 
auteur de métamorphouBif à qui Ovide lui- 
même l'avoit empruntée : 

« Sait-on celle quejWone? Ami, dis-moi, 
le sais-tu? « 

« .La jeune Synnx éloit lielle , gracieuse, 
« aimable, et maîtresse de tous iesomurs 
« «oumisÀ ses charmes. Pan la .vit et il ac«- 
« oiHirutipalpitant,ihoK8 de kiL La Jiyuiphe 

• III, 297. 
» (VIII, 6. 
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« prend la faite, mais le dien s^élanoe plus 
» rapide qu'elle. » 

« Sait-on celle que j'adore? Ami, dis- 
» moi, le sais-tu? » 

« Syônx arrive en une prairie couverte 
« de roseaux. A sa prière, la terre s*en- 
« tr ouvre et reçoit la vierge fugitive. Pan 
« s'indigne et frémit, car il a perdu Syrinx. 
« Il veut au moins garder ce qui reste 
« d'elle, et il cueille les roseaux nais- 
« sants. » 

« Sait-on celle que j'adore? Ami, dis- 
« moi , le sais-tu ? » 

« Bientôt, sous ses doigts, la cire unit les 
« chalumeaux : il les approche de ses lèvres, 
« y imprime un baiser; puis, d'un souffle 
M harmonieux, il anime Tinstrument chéri 
« qui console les infortunes de l'amour. 
« Et toi, tu ne veux pas m aimer; toi aussi 
•I tu repousses ma tendresse et mes vœux! » 
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• Sait-on oelle que j*adore? Ami, dis- 
moi, lé sais-tu? » 

■ Malheureux, que de tourments j^ai sonF- 
ferts ! Pourquoi dédaigner celui qui sou- 
pire pour toi? et fassent les dieux que 
\a deviennes roseau, cyprès, laurier, 
comme la nymphe qui jadis méprîsa 
l'amour d* Apollon ! » 

• Sait-on celle que j'adore? Ami, dis- 
moi, le sais-tu?» 

« Alors, pour charmer les peines de mon 
cœur blessé, je promènerois mes lèvres 
sur ces pipeaux où tu vivrois encore ; ou 
bien , la tète ornée de tes couronnes , je 
sentirois une douce rosée apaiser les 
flammes de mon amour. Mais, non, cet 
impitoyable amour vivra toujours avec 
moi! x 

«Sait-on celle que j'adore? Ami, dis- 
moi, le sais-tu? » 
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Il vient donc un temps, dans la littérature 
des plus glorieuses nations, où la raison pu- 
blique se corrompt et s*altère ; où les prin- 
cipes du goût cèdent aux moindres fan- 
taisies des esprits malades; où le démon de 
la dispute chasse le génie des arts ; où les 
derniers amis des nobles lettres et des 
bonnes études, imitateurs maladroits, se 
traînent sur les traces des plus méprisables 
modèles; où le jargon succède^u plus beau 
langage , formé par des hommes énergiques 
et simples qui écrivoient de bonne foi. 
Craignons cette époque, travaillons à la 
reculer; elle nous menace. Jadis, sur les 
bancs deTécole, on s'entretenoit des choses 
du ciel; nos docteurs irréfragables nous 
fatiguent de leurs débats sur celles de la 
terre : affranchissons-nous de leur scho- 
lastique, plus ennuyeuse et moins su- 
blime. 
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Il resteroit même à examiner si Tonvrage 
de Micétas , Dé dans les temps les plus con- 
fus de la société moderne, peut être regardé 
comme une production de l'antiquité grec- 
que ; du moins est-il vrai que dès le dou- 
zième siècle on parloit François dans les 
rues d'Athènes ' , et que bien des Grecs nos 
contemporains écriroient mieux que Ni- 
cétas la langue de leurs pères. Biais ce qu'on 
ne peut contester c'est l'immense érudition 
de son éditeur, et ces recherches profondes 
qui donneroient du prix au texte le moins 
fait pour intéresser; c'est le bon goût qui 
préside à tous ses jugements; c'est la saga- 
cité avec laquelle il sait démêler, dans les 
longs développemeiits d'une médiocrité in- 
épuisable , le plan et l'intention du compi- 
lateur, et, dans les détails du style, les 

' Raym. Montaniero, Bist. Arayjn,^ c. 361. 
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plagiais et ks rémiaisGeiices. Des conjec- 
tures pleines de vraisemblance et de jus- 
tesse-sur des passais c^MCurs. oit faulifis, 
des CDBi^raisons ingénieuses avec les écri- 
vains de France, d'Angleterre et d'Italie, 
une traduction latine toujours élégante et 
reievéede temps en temps par des imitations 
des portes si oonvo&ables dans le traduc- 
teur d'un poète, prouvent de nouveau que 
le commentateur de Pbilostrate, de Maii- 
aus , d'Eunape, d^Hérodien le grammairien, 
malgré ses modestes excuses, pourroit aisé- 
ment et devroit peut-être consacrer ses 
veilles aux auteurs du premier ordre. Enfin 
ces romanciers grecs, qui avoient déjà le 
bonheur de compter parmi leurs éditeurs 
des érudits <pie tonte TBurope estime, Gaul- 
min , d'Orville, Locella, Villrnson, Coray, 
se sont enricbis d'un interprète non moins 
digne de la recoanoissance des savants, et 
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qai supérieur, par le goût et la critique, 
aux Casaubon , aux Saumaise', aux Etienne, 
perpétue après eux la gloire de l'érudition 
Françoise, cette palme pacifique que le 
reste de l'Europe nous a peut-être plus dis- 
putée que les autres, mais qui, comme les 
autres , nous appartient encore. 

Jos.-VicT. LE CLERC (1819). 
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LIVRE PREMIER. 



Déjà le roi brillant des astres, le dieu du 
jour, abandounaut Tautre bémisphère, étoit 
sorti radieux du sein des fiots et commen- 
çoit à s'élever au-dessus des montagnes 
dont les chaînes parcourent la vaste éten- 
due de la terre, quand des Partbes vin- 
rent faire une irruption dans les environs 
de la ville de Barzos. Ils ne vouloient ni 
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l'attaquer les armes à la main , ni l'assiéger 
à l'aide de machines lançant contre ses re- 
tranchements des pierre^ capables de les 
démanteler, ni renverser ses créneaux éle- 
vés y avec le secours des tortues ou des bé- 
liers à la tête d'airain; Barzos, entièrement 
entourée d'un précipice, n'étoit point une 
ville facile à prendre. Ils venoient pour en- 
lever ceux des habitants qu'ils trouveroient 
hors de leurs murailles et le butin que la 
fortune ofFriroit à leur avidité. Leurs éclai- 
reur s se dispersant dans les campagnes éloi- 
gnées de la ville pillèrent en peu de temps 
tous les lieux d'alentour. Dans le même in- 
stant le corps d'armée, s'approchant des 
portes de la ville, ravage tout ce qui se ren- 
contre sur son passage. Ils massacrent qui- 
conque ose leur résister et emmènent char- 
gés de chaînes les malheureux qui tombent 
en leur pouvoir. Dans leur fureur ils brisent 
les arbres, bien qu'ils les voient ployer sous 
le poids des fruits. Ils s'emparent des chèvres 
et des génisses qu'on n'avoit pu faire rentrer 
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«lans la ville. On les voyoit entraîner les 
femmes entraînant elles-mêmes leurs jeu- 
nes enfants qui méloient leurs pleurs à cel- 
les de leurs mères, privés qu'ils ëtoient du 
lait nourricier dont la source bienfaisante 
s*étoit changée en gouttes de sang. Ici l'on 
voyoit les blés coupés avant le temps de la 
moisson pour nourrir la cavalerie des bar- 
bares. Là les grappes de raisin étoient, avant 
la saison des vendanges, foulées sous les 
pieds des chevaux. C'est ainsi que les Par- 
thes, cette nation cruelle, inhumaine, au 
langage barbare , désolent tous les environs 
de Barzos. Que dirai*je de plus : les Barsi- 
tains qui , surpris hors des murs , avoient 
échappé au tranchant du glaive , forcés de 
courber leur tête, libre naguère, sous le joug 
pesant d'un odieux esclavage, déploroient 
leur affreuse destinée; tandis que ceux qui, 
en se réfugiant dans la ville, s'étoiènt dérobés 
aux coups des Parthes, venoient, du haut des 
remparts qui faisoient leur sàreté , mêler 
leurs gémissements à ceux de leurs compa- 
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triotes qu'ils voy oient entraîner sur une 
terre étrangère ! « Quelle divinité jalouse, s*é- 
crioient-ils, quel destin ennemi vient rom- 
pre les liens qui nous unissoient? quelle 
furie vengeresse , quel mauvais génie, 
quelle fortune cruelle a soumis des hommes 
libres à de misérables barbares ? Sur qui de 
vous devons-nous le plus gémir : sur ceux 
qui ont été immolés , ou sur ceux que nous 
voyons captifs et chargés de chahies ; sur les 
femmes demeurées veuves, sur les vierges 
privées des douceurs de l'hymen , sur cette 
multitude d*enfants encore étrangère aii 
malheur, ou enfin sur nous-mêmes? O dé- 
plorable destinée ! •• Accablés par tant de 
maux, tous, hommes, femmes, vierges, 
enfants, ponsstoient des cris confus, tan- 
dis que les Parthes , ne songeant qu*à la ra- 
pine, s'occupoient à recueillir le budn : car 
un ennemi, un cœur barbare, une ame 
cruelle ne connolt pas de plus grand plai- 
sir que de dépouiller des malheureux dont 
il n a reçu aucune offense. Ils songent enfin 
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à prendre leur repas ; mais auparavant ils 
enchaînent étroitement leurs captifs. Dans 
ce nombre on voyoit un couple d'une beauté 
surprenante chargé comme les autres d'in- 
dissolubles liens, et comme eux s*abandon- 
nant aux larmes et aux gémissements : c'é- 
toit le beau Ghariclès et Drosilla plus belle 
encore. 

Cependant les barbares s'étoient assis 
dans une plaine, et là goàtoient les plai- 
sirs du festin. Au milieu de cette plaine 
étoit une prairie délicieuse qu*entouroient 
de toutes parts des lauriers, des cyprès, des 
platanes et des chênes entremêlés d'agréa- 
bles arbres fruitiers, et qu'émailioient des 
lis et des roses dont les boutons fermés, on 
plutôt entrouverts, tenoient la fleur close 
comme une vierge dans la retraite : effet pro- 
bable de la chaleur du soleil ; car lorsqu'au 
temps convenable cet astre lait pénétrer ses 
rayons brûlants dans le calice des roses, bien- 
tôt s'épanouit le bouton qui fait le charme 
de cette fleur parfumée. Là aussi couloit une 
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source d'eau vive, bien fraîche, bien trans- 
parente, et douce comme miel. Au milieu 
de la fontaine s'élevoit une colonne travail- 
lée à l'intérieur avec beaucoup d'art; en ef- 
fet elle étoit semblable à un long tube dans 
lequel l'eau s'élevoit par un mouvement ra- 
pide. Mais en haut étoitplacé un aigle, ou- 
vrage ingénieux, qui recevoit l'eau de la fon- 
taine et la rejetoit ensuite par son bec. Au 
milieu de la belle fontaine on voyoit des 
statues de marbre travaillées avec soin, 
et disposées en cercle; ces statues étoient 
l'ouvrage de Phidias , de Zeuxis et de Praxi- 
tèle , ces habiles sculpteurs. Dans la paiiie 
droite du jardin , en dehors de la barrière 
en bois qui l'entoure, s'élevoit un autel à 
Bacchus dont les Barzitains célébraient la 
fête , alors que la troupe criminelle des bar- 
bares se précipita comme un torrent sur les 
habitants de la ville qui avoient quitté l'en- 
ceinte de leurs murailles avec leurs femmes 
et leurs enfants , et qui étoient là remplis- 
sant, en l'honneur du dieu, les cérémonies 
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accontumées, et maDgeant ensemble à Tom- 
bre des teutes qu'ils avoient chressëes. 

G'étoitpour assister à cette fête que l'inDO* 
cênteDrosilla avoit laissé les raurs de la ville, 
avec les jeunes filles et les vierges de sod 
âge : troupe charmante dont elle condutsoit 
le chœur. Drosilla étoit brillante comme un 
ciel étincelant d'étoiles; vêtue, comme en 
un jour de fête, d'une belle robe brodée 
d'or , dont la pourpre relevoit la blancheur. 
Sa taille étoit bien prise; vous eussiez ad- 
miré la blancheur et la transparence de 
ses mains. Son œil étoit noir et bien des* 
sine, ses joues colorées d'un vif incarnat, 
son nez aquilin , sa chevelure brillante et 
disposée avec art. Ses lèvres sembloient le 
calice d'une fleur, ou bien une ruche à 
miel, d'oii s'échappoient les paroles les 
plus douces et les plus suaves pour aller au 
cœur. Elle brilioit comme un astre de la 
terre , comme une rose du ciel. Son cou 
étoit d'une souplesse gracieuse; tout en elle 
étoit aimable. Ses sourcils étoient bien ar* 
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quës; et sur ses joues, resplendissantes 
comme deux flambeaux ,'8*otre™éloient des 
nuances variées de blanc et de pourpre : tout 
le reste du visage de la jeune €lle étoit blanc 
comme la neige. Sa chevelure étoit d*or : les 
boucles de ses cheveux étoient blondes, cou- 
leur de miel, dorées, belles, longues et flexi- 
bles ; elles exhaloient la plus douce odeur. 
Le bas de son visage et son cou étoient 
éblouissants ; de ses lèvres couloit le nectar, 
et son sein avoit la fraîcheur de la rosée du 
matin. Sa taille élégante étoit souple comme 
un jeune cyprès, son nez étoit bien fait; 
ses dents étoient placées comme deux 
rangs de perles blanches : ses sourcils, 
recourbés comme deux cerclés , a voient la 
forme de Tare de l'Amour, mais de l'Amour 
quand il est joyeux. La nature sembloit, 
comme un peintre habile, avoir mélangé le 
lait et les roses pour colorer de ces deux 
teintes le corps de la jeune fille. Ses com- 
pagnes elles-mêmes, qui formoient avec 
elles des danses dans la prairie voisine 
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du temple de Bacchas, ne pou voient se 
défendre de l'admirer. A ses doigts et à 
ses oreilles briiloient des pierres précieuses 
étincelant comme le feu, et enchâssées dans 
l'or le plus pur. L'or resplendissoit sur 
ses bras , l'or resplendissoit sur ses jambes 
d'un blanc aussi mat que celui de l'argent. 
Telle étoit la merveilleuse beauté que la 
jeune Drosilla avoit reçue de la nature. 

Mais quand les Partlies, en réjouissance 
de leurs rapines, se furent bien gorgés 
de vin jusqu'après le coucher du soleil et 
même fort avant dans la soirée (car, par na- 
ture, les barbares se plaisent dans l'ivresse 
et aiment à s'abandonner à la débauche et à 
la boisson, sur-tout quand ils ont fait, sans 
grand'peine, une bonne prise), ils se levèrent 
à regret de table pour se livrer au«sit6t au 
sommeil. Gratyle donc ( c'étoit le nom du 
roi des Parthes), secouant un peu l'ivresse 
qui troubloit ses esprits, s'adresse en ces 
termes au satrape LysinHique : « Déjà nous 
sommes assez repus de vin et de nourriture , 
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dëja Tivresse s'est emparée de oos sens et 
commence à appesantir nos paupières. Il 
est temps, après une si longue débauche, de 
nous coucher et de goûter les douceurs du 
sommeil. Mais toi, cœur infatigable, toi 
seul, tu veilleras pour nous tous. Prends 
avec toi une petite troupe d'élite , choisie 
dans toute l'armée; avec eux tu feras, à 
cheval, la garde autour des captifs enchat- 
nés, tu les observeras, tu auras l'œil sans 
cesse sur eux, tu les environneras d'une 
surveillance constante, de peur qu'ils ne s'é- 
chappent en secret, et ne nous exposent 
ainsi à des railleries déplaisantes, ou que 
même ils ne tentent quelque action d'audace 
contre nos guerriers , pendant que ceux-ci 
seront doucement endormis. » Le satrape 
Lysimaque entend ces paroles peu agréables 
que lui adresse son roi, et, rejetant bien 
loin de lui l'engourdissement du sommeil , 
il se prépare à la garde des prisonniers. 

Mais lorsque le Soleil brillant , porté sur 
son char, commence «îéi-la'rrer toutes les par^ 
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ties de la terre, rendant au monde la lumière 
du jour, le roi des Parthes se lève aussitôt 
et, admirant la vigilance de Lysima<]ue, il ac- 
cueille le satrape avec les discours les plus 
flatteurs , lui faisant de belles promesses et 
ajoutant qu'il donneroit la meil eure partie 
du butin à ses soldats. « Car il est juste, 
dit-il, que ceux qui ont fait plus que les 
autres soient aussi mieux récompensés » 

Sur cela, il descend de son lit; et toute 
la troupe des barbares se lève en même 
temps, empressée départir. Ils rassemblent 
les chèvres et les génisses qui erroient çà et 
là, les captifs aussi , d'après l'ordre de Gra- 
tyle leur chef, et se dirigent vers leur patrie. 
Quand ils y furent arrivés après cinq jours 
de marche , ils jetèrent leurs captifs dans des 
prisons où gémissoient déjà des malheureux 
qui étoient la meilleure partie du butin fait 
dans les expéditions précédentes. Dès que 
les infortunés se voient enfermés, ils se 
précipitent à terre ou tombent à genoux et se 
lamentent sur leur triste sort. Ils envient le 






I 2 DliOSILLA ET CHARICLÈS. 

boohear de ceux qui ont été massacrés , les 
trouvent seuls dignes d'éloge, et s*écrient 
que la mort a été pour eux un bienfait: car 
souvent Tame accablée de douleurs sans 
mesure conçoit un grand dégoût de la vie. 
Pour Drosilla, que la fortune impitoyable 
avoit si cruellement séparée de Ghariclès 
qui étoit son époux, mais de nom seule- 
ment, elle étoit retenue dans le gynécée 
de Ghrysilla , épouse de Gratyle le roi des 
Partbes. 

Ghariclès donc , enfermé dans la prison 
comme je l'ai dit tout-à-rbeure , com- 
mence ainsi ses plaintes et ses gémisse- 
ments : N Jupiter, maître souverain de 
l'Olympe, quelle furie a enlevé Drosilla 
des bras du trop malbeureux Ghariclès? » 
Puis, d'une voix plus élevée : •< Malheureux 
que je suis ! ma Drosilla, où vas-tu ? où es-tu? 
à quels pénibles travaux es-tu condamnée? 
quel est celui de nos ennemis farouches qui 
t'a immolée? ou bien , ombre légère, traînes- 
tu encore ta languissante vie? te livres-tn 
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aux larmes ou à la joie? es-tu morte? as-tu 
échappé au carnage? te réjouis-tu? es- tu 
triste? crains-tu ou ne crains-tu pas l'épée? 
soufFres-tu ? es-tu maltraitée ? ta beauté 
a-t-elle été outragée, ou bien le vain- 
queur Toutrage-t-il en ce moment? Quel 
est le puissant satrape dont tu as partagé 
la couche? quel est celui des ennemis qui, 
devenu ton mattre , reçoit la coupe de 
ta main ? Peut-être, dans l'égarement de 
Tivresse, il te fera succomber sous ses 
coups, avec la férocité d*un barbare, si 
tu as commis quelque faute involontaire ! 
Hélas , sort cruel ! peut-être aussi que ce 
Gratyle jettera sur ta beauté ses regards 
avides , et s'opposera à notre hymen ! 
Mais, avant qu'il te possède, la jalousie de 
Gbrysilla te donnera la mort dans un 
breuvage empoisonné ! O fils de Jupiter, 
6 Bacchus, pourquoi , depuis long-temps, 
m'as-tu fait espérer l'hymen de Drosilla , 
lorsque jadis pour elle je t'honorois de 
nombreux sacrifices ! M'as-tu donc alors 
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trompé? Et toi, Drosilia, conserves -tu 
dans ton cœur le souvenir de Ghariclès, 
ton ami, qui pleure, qui se lamente, qui est 
captif? Sans doute que tu as oublié Bacchus, 
et la foi que, par son entremise, tu avois 
donnée à Ghariclès ! sans doute que tes 
cha^ns, ta captivité, ton infortune, t'au- 
ront portée à me trahir ! » 

Ghariclès adressoit à Drosilla ces pa- 
roles entremêlées de gémissements, et qu'il 
ne pouvoit contenir , lorsqu'un beau jeune 
homme, ayant une voix douce, un exté- 
rieur noble, se présente à lui. Il est son 
compagnon d'esclavage, enfermé dans la 
même prison, et par-là devenu son hôte; 
il s'assied auprès de lui , et, tout triste qu'il 
est, s'efforce de le consoler en lui adres- 
sant ces mots : « Ghariclès , cesse enfin de 
te plaindre ; laisse-moi te parler et réponds- 
moi à ton tour : cette conversation à la- 
quelle tu te prêteras rendra plus léger le 
poids' de ta douleur, car la parole est un 
grand remède pour tous les chagrins; et 
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l'ame ne sauroit parvcoir à éteindre le feu 
ardent de la doaleur,qu*en déposant le poids 
dont elle est oppressée dans le sein d*Dn ami 
qui puisse la consoler. » — « Ces avis sont 
sages , Gléandre , reprit Chariclès , et ces 
seules paroles que tu viens de me dire éloi- 
gnent déjà de moi la plus grande partie de 
mes chagrins; mais la nuit vient, comme 
tu vois, et il est temps, mon ami, de 
lui obéir. Permets-moi donc de reposer 
tranquillement mon corps fatigué, ponr 
essayer si le sommeil viendra fermer mes 
yeux quelques instants et m*apporter, pour 
un moment, loubli de mes maux. Demain , 
aussitôt le jour venu, tu apprendras les in- 
foituues de Chariclès. » 

Pendant qu'ils échangent ainsi de douces 
paroles, Drosilla, couchée dans le gyné- 
cée de Ghrysilla, pousse, du plus pro- 
fond de son cœur, un amer gémisse 
ment : car bien qu'un doux sommeil te 
fût répandu sur les yeux de la jeune fille . 
il ne pouvoit s*emparer d'elle. « O ma 
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chère ame , disoit-elle , ô Ghariclès , mon 
époux , ô mon époux Ghariclès , quoique 
tu D'en aies encore que le dtre, tu dors 
sans doute dans ta prison , ne^rdant pas 
le moindre souvenir de Drosilla , ayant 
même oublié , triste effet de nos maux pré- 
•ents, et la foi qui nous unit librement l'un 
à l'autre , et le dieu qui ma vainement pro- 
mis que je t'appartiendrois un jour! Et ce- 
pendant Drosilla , condamnée à gémir , 
verse bien des larmes sur toi, Ghariclès ; elle 
t'accuse, elle accuse plus encore la cruauté 
de la Fortune qui a efïacé de ton souvenir 
l'épouse dont tu avois reçu la foi ! Il falloit, 
Ghariclès , savoir lutter contre la Fortune , 
qui fait une guerre si cruelle à deux cœurs 
unis par l'amour, et qui m'attaque, moi 
jeune fille , bien plus cruellement que toi , 
afin de rompre notre union indissoluble et 
de nous séparer l'un de l'autre. O For- 
tune ennemie, n'es -tu donc pas rassa- 
siée de tous mes malheurs passés , et des 
angoisses qui m'accablent maintenant, pour 
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me tenir encore enfecmée loin de Chari- 
clés? car les ténèbres de la prison m'eussent 
été plus douces que la lumière du jour , 
si Ton m eût condamnée à partager la cap- 
tivité de Ghariclès, et qn*hier on meut 
enfermée dans le même cachot que lui. — 
Oui, Chariclès , je le répète, il falloit , bien 
que la Fortune nous porte de si terribles 
coups, quelle yeuille nous diviser, quelle 
emploie tout pour nous désunir, et qu*eo- 
Bn, hélas! elle lutte pour nous arracher des 
bras l'un de l'autre, nous qui, unis par un 
mutuel engagenkent, ne formions plus qu'un 
;eul être, il falloit ne pas céder à l'adversité, 
;t ne pas abandonner nos cœurs i l'oubli , 
nais au contraire lutter, de toutes nos 
brces, contre cette déesse ennemie.Bfais toi, 
u dors et tu ne regrettes point Drosillal 
die cependant se lamente, et prend les 
lieux à témoins que jamais elle n'oubliera 
«hariclès. Le lierre s'attache étroitement 
u chêne ; il s'unit et s'incorpore à lui par 
le longs embrassements , et parolt ne faire 
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avec lai qa on tant 4o«i tfam dknUe 
énofpie : c €st ainsi que OroiilU «vee son 
^NNix CharirAè» ne hmoil qn'iui mêm€ 
cMrps^w nênc cspnt,«Mnto«a«w.ll 
néamnoÎDS hier, quand «s ant dressé la 
table, Graty k ne di^iiaBnla faa ramawr qQ*il 
a cooça pour moi > chensbant à BM €uc«»er 
de ton affirevx vc^vd. Halhcwrense que j^ 
sois! Cbaridès^ ô noaa que j aime ! com- 
menl finira noire niiaère?IIaiinteivwt ré- 
parée de loi , je n'ai q«e h ioihie eeofoWr 
tion de voûr k friaMi où In e» enferma et 
de savoir où In ea, oà tn don, où l« V««* 
siedsl Abl léveilk-loi, si isniefoift m as 
pa t'endofnk , |Wise à DrosiUa^ qui le 
regrette, qui te pkiire; pkvureavee elk, 
gémis avec elk, sok triste «vee eUe« Sans 
doute, Ghandès,ta n'as point nn coeur dur 
Gomnoe k chénei et je croîs bien qua tn 
gémis, que tu te kmentest, que tu ne peux 
dormir de k nuit, vmt est Tif et continuel 
k souvenir de ta Drosilk* Viens , 6 som- 
meil ! viens , empare -loi de moi tout en- 
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tière, si tontefois une douce vision doit 
me monlmr mon char Charielès . car sou- 
vent ceux qui se désirent et qui s'aiment, 
lorsqu'ils ne se sont pas vus pendant le 
jour y se réunissent et devisent ensemble 
dans leur sommeil. » 

Tandis que Droailla soupîroit et se pUi* 
gnoit ainsi, tandis qu'elle c<m6oit à U JVoit 
l'excès de sa douleur, le jour se montra aux 
captifs tristement enfermés dans la prison , 
prison profonde et si ténébreuse que la lu- 
mière n'y pouvoit pénétrer sans être obs* 
curde. 
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Cependant le jour venoit de parol- 
tre , et le soleil , ce géant qui éclaire le 
monde, lançoit de foibles rayons à travers 
les barreaux de la prison , lorsque tout-à- 
coup Cbariclès se lève le premier, et, voyant 
les autres captifs profondément endor- 
mis , dit en exhalant un profond soupir : 
• Amis , mes compagnons d'esclavage , il 
vous est bien permis de dormir encore ; 
car la passion cruelle , les désirs inquiets , 
ne troublent point vos cœurs , Tamour ne 
s*est point emparé de vos âmes. Qu y-a-t-il 
d*étonnant si vous vous livrez au repos 
depuis la première ombre de la nuit jus- 
qu'au lever du soleil? En effet , c'est pen- 
dant la nuit, sur- tout, que Tamour déploie 
ses ailes et s'insinue dans l'ame des amants, 
qui , reposant alors tranquilles , la lui ont li- 
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vrée sans défense. O combien il seroit à 
souhaiter qu Amour, dont si grande est la 
puissance, ne nous condamnât pas à aimer, 
nous autres foibles mortels qui rampons sur 
cette terre 1 Mais puisque tous doivent ai- 
mer, dieu cruel, pourquoi ne permets-tu 
pas que tous soient heureux? Pourquoi au 
contraire en accables-tu un grand nombre 
le douleurs infinies , jusqu'au moment où 
u leur accordes l'objet de leurs désirs?» 

£n proférant ces plaintes à voix basse et 
;n lui-même , Ghariclès laissoit couler un 
orrent de larmes ; car il verse d'abondantes 
armes , celui dont Tame est brisée par les 
igueurs de l'amour. Mais ces pleurs n'é- 
happèrent point à Glëandre. Se levant 
ussitôt , il s'avance vers l'endroit où 
hariclès étoit étendu , n ayant d'autre 
3uche que la terre , et • Salut, lui dit-il , 
ler compagnon de ma captivité. Ainsi que 
i me l'as promis, raconte-moi, Ghariclès , 
s malheurs et tes chagrins ; assis ici , à 
s côtés , je prêterai l'oreille à ton histoire 
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lattMnlable. Tu «Uègeras ie poids de tes 
peines en mt oonfiant ce qui tafBîge; et, 
grâces à lee confidences ^ la doalenr de 
Ctéandre ^ qui gémit dans la même capti- 
Tilé qne toi ^ deviendra moins amàra. Car 
tu B*es pas le seul quon ait jeté dans cette 
prison i et si, avant que tu portasses œs 
cbalnes , runoar , vainqueur de ton amc , 
t*en a ùÂt porter d'autres^ Ciéandre non plus 
n*a pas été insensible; il n'est pas descendu ) 
avftnt toi ^ dans ces tristes Lieux libre de 
pensées amoureuses, et sans avoir éprouvé 
les manz dont la fbrtnne t'accable après 
t*aveîr fait tomber dans les lacs de l'Amour. 
Tu souffres , je souffre avec toi ; tu pleures, 
je pleure i je regrette , tu regrettes aussi ; 
je regrette une belle jeune fille , Calligone, 
qui m*a été ravie « . 

Gbandôs répond : « Ciéandre^ sauveur 
do mon ame sottfirante , quel est celui des 
dieux de TOlympe qui ta envoyé vers moi 
pour me consoler? Raconte^noi les peines 
que tu as endurées; racontées moi : cest 



^ ■ T^— W 1— -^- 



'il.l 

..OIl 

i.iis 

\ l"s : 

f)()ur 

t ; elle 

dv lu- 

ii)e la 

. ipo de 

temps ! 

e ; te ré- 

1 «souffres, 

; tu pleu- 

V oilà mon 

presse et 

. t ni vue, 

i'( lie; mais 

) aussi dur 

offert aus- 

mori eœur 



31 WITIH I à ■! 

Iimifihir Ta aUègnras k poids de tet 
pdlMS en BM ccMifiaiit ce qui t'afflige; et, 
gnns à lee confidences^ la donlciir de 
Cléandre, qui gémit dans la même cepl»- 
^rké qae toi « deviendra moins amàra. Car 
to nés pas le senl ijn'on ait jeté dans cette 
prison I «t si, avant que ta portasses œs 
chstnso , f amoor , wnqoear de ton ame , 
t'en a ^t porter d*aatreS) Gléandre non pins 
n*a pas été insensible; il n*eet pas desoenda, 
avant toi « dans ces tristes lieox libre de 
pensées amomeoses, et sans avoir ^proové 
les manx dont la fortune t'accable après 
t'aveîr fait tomber dans les lacs de l'Amoar. 
Ta sonilm, je soofire avec loi ; to pleotcs, 
je picore s je regrette, ta i^ -e t t es aœsi ; 
je regre tl e aoe belle jeane fille, Calligone, 
qui m*a été ravie ». 

Gbaridès répond : « Gléandre, saavoor 
do WÊÊOÊk ame sonfitanie, qnel est eelai des 
dieox de l'Olympe qui ta envoyé vers moi 
pour me consoler? Racontomoi les peines 
que ta as cnduréei; raconte4es moi : cest 
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à loi de puier d'abord , poit^ue lu as été 
enéanaé daM eeila priso» fo |Mr«nier ; je 
parierai omûte, «noî qui suis tao oompa- 
gaon d'infortane. • 

• Leibot , 6 Charidès , etiiiia patm ; j ai 
raçQ le joor de paranta iMattres et noom- 
nwndablea : j'ai pour père€aUîatiua,at pour 
mère G^dippe. Près de aotre maîeoii dc- 
oMoroit GaUigooe , jenne fiUe évitant le 
regard des boaunes et, d'aiUoors, enfer- 
mée daos l'appartement le plus retiré. Je ne 
poayois 4a voir , mais j'appris de aes es- 
claves comlnen elfte éloit belle. Je n'ai pas 
bonté de te confier tout œla, à loi, G^ridès, 
atteint dn même mal qœ moi> Après bien 
de la peine, grâces à quekjnes présents , et 
à Fentremifle de serviteurs adroits , je vis 
snfin l'innocente Calligone : eUe avoit 
ivaacé sa léie bors de la fenêtre. Je la vis, 
9etle vierge cbarmante, je la vis et je fus 
(pris. Oui, elle avoit la botuté d'une déesse. 
jSl renommée ne m'avoit point sft>nsé sur 
on compte. Ah! par les armes de TA- 
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mour , ah I par les Grâces , toinnéme , Gha- 
riclès, si tu Tavois vue, sans voir en même 
temps Drosilla , tu Taurois prise pour ]a 
fille de la lune et du soleil. Elle changeoit 
en pierre le cœur de ceux qui osoient la 
regarder; elle frappoit de traits inévita- 
bles ceux qui passoient devant elle : dans 
son innocence elle n'apercevoit pas ceux 
qui la contemploient , et sa beauté les en- 
fiammoit tous. Calligone étoit une enfant, 
une tendre enfant, une vierge : et toutefois 
sa vue n*excitoit pas seulement Tamonr dans 
le cœur brûlant des jeunes gens impétueux > 
elle rendoit aussi la vigueur de la jeunesse 
aux vieillards déjà glacés par Fàge. C*ëtoit 
l'image de TAmour, la Bile du soleil; la fille 
du soleil, toute semblable à son père et 
pcut-^tre plus belle encore. Tu t*étois pro- 
mis sans doute , Amour , enfant des bêtes 
féroces , de blesser et de déchirer mou 
cœur ; car assurément tu as sucé le lait 
d'une lionne^ la femelle de Fours ta nourri 
de sa mamelle! Aussitôt donc que je la vis, 
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une douleur ioconnne pénétra jusqu'au 
fond de mon coeur. Une passion insensée 
me faisoit errer çà et là. J*étois blessé , ac- 
cablé, déchiré. Ce n*étoit pas seulement 
une passion cruelle , mais bien plutôt TA- 
mour lui-même qui me tourmentoit. Cette 
innocence virginale avoit fait sur moi une 
impression profonde, et j'étois agité par le 
souvenir de la compassion qu elle m*avoit 
témoignée en se montrant à la fenêtre. Un 
baiser , un seul baiser m*auroit donné le 
pouvoir de résister aux traits du dieu. Alors 
je ne souhaitois rien de plus de cette jeune 
fille , lors même que je n*aurois dû ce don 
d amour qu'à sa pitié. Je lui parlai donc , 
car je ne pus m'en défendre : « O vierge , il 
est une faveur qui, légère pour d'autres , 
l'emporte à mes yeux sur la dernière fa- 
veur elle-même ; il me seroit plus agréable 
de déposer un baiser sur tes lèvres que de 
savourer les douceurs du miel. » La jeune 
fille fut fort troublée de ce peu de paroles, 
car elle étoit encore sans aucune expérience 
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r>t DM fra^mr! PmU élit don- 
it de petiu coups sot Im {«hm 
de M* wrvaataK, UM elle était troubler p«r 
la hoDie. Elle ae Mvoit qae faire , ÎBDOcaUe 
et limple fille ip'eUc était i «ar lei jeiutei 
viciée* qui ne penioit pte être vues ont 
cHtame île pilir li pir lutard qoekpi'iiii 
M préMdte à ellee tout-jt-coup, eleaoatc 
pins t'il vient à leur aidresKr la parole 
saae qa'eltet t'y attendant. Da U je ntour- 
nai daH na deiaeare t ]• Biéteadii cnr ou 
couche. Mut brAlant des ttax de l'anaur 
(oaTtloriqneraDiourpéBétre parMeyenz 
aaplusprofeiid denvtreccear, ilaes'airéte 
pas li ; mait, voulant étendi* plat loin l'ia- 
ceodie, il parcouitet enBaumne tant notre 
être). Je me plaigaoù donc ainsi, en iikh- 
même «ta voixiiatM: • QueperMnnc ae 
craigne maintenant le* tmfts aignt et em- 
poiiMiaés du Deur, car l'Amour furieui a 
déchargé sur moi toutes les tioinlireaaes 
flèches de son carquois ; que maintenant 



pcrsoMBe at cnigne plM k fréiiioMnil 
de ses «tfcs^car l'AMour, f««inc pris i k 
giM f est resté attaché à Mon coMn ▲rnonr., 
méchant Amovr s Amoar qui souffles le feu : 
si tu AToiS su que mon cceur était un piàge 
à çhi , tn n*anrois pas volé de œ c6té ; ta 
ne t'y scfots pas pris, petit aulheiiMi» ! 
Toi qui peux toot , qui oses tont ^ qui es 
maître de tout, que ta me diàties dore- 
mentt moi qui ne t*ai pas fait k plus légère 
offense ! Tu ne oonpes ni les pieds ni les 
mains, tn ne crères point les yeux ; mais 
tu perces de tes flèches k mikeu du coeur : 
et À moi, tu m'ôles k vie. fifeu cmel , tu 
abuses de k force de ton bras ; tn égorges, 
ta assassines, tu brûles , tu incendks , lu 
frappes , tu déchires , tu empoisonnes , Du 
égares. O enknt nulle fois redoutabk par 
tes «les, par ton arc^ par ton flambeau! • 
C'est «iasi que dans mon infortune j'eiha- 
lois ma sonfinnoe,ktaqu'il me sembk que 
je trouverois un reusède è mon mal si je 
panrenir à k jeune filk une lettre 
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qui lui aononçàt mon amour. Mille pensées 
étranges occupoient mon esprit. Peut-^étre 
aussi, me disois-je, Calligone, envoyant 
le beau Cléandre , s'est de son côté prise 
d*amour. Mais, je t'en conjure, Ghanclès, 
garde-toi de rire à ce propos du pauvre 
Cléandre qui s'oflFre devant tes yeux pâle, 
dé^EÛt, accablé par la douleur, et portant 
les preuves dégoûtantes de son séjour dans 
un infect cachot. Lorsque Tame au dedans 
de nous-mêmes est tourmentée par la perte 
d'unobjet aimé , il faut nécessairement que 
le corps tout entier s*en ressente. » 

M Que tu parles bien ! s'écrie Gbanclès. 
Oui, le visage d'un jeune homme est beau et 
agréable à voir tant que son ame est satis- 
faite.» 

Gléandi^e reprend : « J'envoyai donc aus- 
sitôt à Galligone la lettre que je lui avois 
écrite , voulant m'assurer si , comme je l'es- 
pérois , Galligone aimoit aussi. » 

Alors Chariclès l'interrompant de nou- 
veau : « Plaise aux dieux , Cléandre , que tu 
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obtiennes i'amoor de Galligone ! Récite-moi 
bien fidèlement ce que contenoit la lettre 
que tu envoyas à cette jeune fille. • — 
Écoute donc, répond Gléandre. « Hier, 
beauté incomparable, plein du souvenir 
de ta charmante vue, qui m avoit si vive- 
ment frappé , je rencontrai Gharon ; je lui 
fis quelques questions , car , à ce qu* il m*a 
dit, il te connoissoit bien avant moi : Toi 
qui n'éprouvas jamais de joie, impitoyable 
Gharon , dois-tu donc enlever aussi de ce 
monde cette Galligone, la plus belle de toutes 
nos vierges; dois-tu flétrir cette beauté 
aujourd'hui si célèbre , dois-tu arracher de 
leurs orbites ces yeux qui m'ont blessé de 
tant de traits ? ou bien , frappé d'étonné- 
ment devant ces charmes , te verra-t-on les 
respecter? Ainsi je parlois ; mais le rigou- 
reux et redoutableGharon jne répondit d^un 
air triste : Non , non ! Alors je m'écriai 
dans mon indignatiou : O toi dont rien n'é- 
gale la méchanceté , oseras-tu bien te mon- 
trer si cruel! — Que te dirois-je déplus, 
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Gattigone! conseil» â mou amour, dcfrant 
toi est Gléandre i]ui t*aime et te désire. » 

Lorsqae Glëandre eut fiai de parler : 
« Oette lettre éCoit courte, dit Gharidds, 
mais die étoit pleine d^art; en écrivant 
ainsi, tu rappelois à la jeune fille et la mort 
et C9iaron, qui s'en prend sur^tont aux 
orgueilleuses, et tu te la rendois fiivo- 
rable. Mûnteaant apprends«4»oi ce qu elle 
te répondit, de vîto tmx, ou par ^rit, 
tu ne dois pas Favoir oublié; » ^« « Eile 
ne me répondit rien , Gharidès, soit qu'elle 
Ti*eAt pas reçu cette lettre, soit quVUe ai- 
mât mieun jouer avec les jeune» fillea de 
son âge. Vofci dope la seconde que je hn 
écrivis. « -^ « Ne m^ëpai^fue pas même la 
troisième, 6 mon ami ! » reprend Ghartelè». 
A quoi Gléandre : « tcioute, je ne veux rien 
te cacher; ear, en te parlant ,*je sens s^al- 
léger mes sonffirance».-— Depuis quej^ai vu 
ton visage , jeune fille, je regarde comme 
une fable ce qu on dit du diant des sirènes. 
Tu es plus belle que je ne puis Texprimer :. 
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lu m'inapiref «ne patskiii tn^ forle pour 
isa foiUe naCiire^ T« diaDf^enpianne oem 
que ta fraf^MM s tq 9e permets pe» de le 
fuir. Devant t« hleadie chmrelim lor pàlk 
et doit ee cacber de nenvean ae feod delà 
terre. Tea yem brillent ot devant e«a t ef- 
face Tâckt dea pierres pr^cievaee : datant 
la blancbenr de ta paan oelie des periea dis* 
parott. Poursuivi en tons Uenx d« aonvenir 
de ta beantéplna UiUantecjne celle dn so- 
leil, iane puis, 6 jcnne fille, sn]^pocter l'ar- 
dent brasier qne f Amour a aUom^ dans 
mon sein* 3ana cesse tes attraits sont pré^ 
scnu à mon esprit, qui cherche^ se n^^»* 
1er comment tn étoia lorsqne je te via. Ce 
Q est pas tont^le teiriUe Amonr » cen «nfimt 
des vipères, ayant pénétré dans mon çQsnr, 
s*y aipte comme on serpent, en mille re* 
plis, et me déchire le sein et les entraiUes- 
C'est à toi de porter remède è mon mal. 
éteins ce brasier, iais tomber sw* moi une 
donce roaée» et par tes enchantements, q 
jeune fille I délivre mon cœur du serpent 
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je respire; oui, je respire avec toi. Tu es ma 
joie et mon chagrin; cause de mes souf- 
frances, tu en es aussi le remède. Tu es mon 
unique souci, et, tout à-4a-fois, tu me dé- 
livres des soucis de l'existence ; tu me fais 
vivre quand je me meurs, chose meiTeil- 
leuse ! et tu me fais mourir quand je vis : 
étonnant prodige ! En effet, la nature pour 
te former a déployé toute sa puissance; elle 
t'a faite blanche, rose, et brillante de lu- 
mière. O quel astre radieux et superbe la 
lune et le flambeau du jour , principe de 
la vie, ont fait naître dans notre temps ! 
Es- tu malade, la maladie m*accable; te ré- 
jouis-tu, je me réjouis avec toi : tu souffres, 
tes souffrances sont les miennes ; tu pleu- 
res, je verse aussi des larmes. Yoiià mon 
malheur , voilà« la peine qui me presse et 
me ronge. Dès le moment où je tai vue, 
malheureux ! j*ai été percé d'une flèche; mais 
ton cœur reste toujours pour moi aussi dur 
que la pierre. Car tu ne m*as pas offert aus- 
sitôt le remède qui devoit guérir mon cœur 

3 
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blessé , et maintenant les vers nés de la cor- 
ruption de ma blessure me dévorent. L'A- 
mour, tenant sans cesse son arc tendu sur 
moi , m*immole, m assassine, me blesse, me 
met en lambeaux, me pique, me perce, me 
frappe, me tue, me déchire et me torture. 
Approche, vois mon cœur blessé et ma 
poitrine traversée d'un coup mortel. Que 
ton sein distille sur mon sein une rosée 
qui produise sur ma blessure l'effet salu 
taire du vin et de l'huile. Port&»>y tes di^igts 
plus polis que le ciistal; touche mon cœur 
malade, étends sur ma plaie un tissu lé- 
ger , et aussitôt tu me déUvreras des 
vers qui se nourrissent de mes ulcàres 
et me rongent incessamment. Mets ton 
bonhetu* à me sauver la vie ; que je trouve 
le mien à te devoir un si grand bienfedt. 
Consens à ce que je te demande ; et abrités 
tous les deux sous le même manteau, le 
cœur brûlé d'un mutuel amour, nous for- 
merons un lien digne d'envie. » — « Mais 
je me tairai, Chariclès> si tu le souhai- 
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tes ; sinon , ami , éooute nia quairiéme 
lettre. 

— « Je désire également l'entendre, » 
dit Gharidès. — « Éconte donc les tristes 
paroles que j'adressai à Galligoney » reprit 
Gléandre; et il commença son lamentable 
rédt. « Reçois une pomme d*or,mais qui ne 
porte point dmscription, 6 toi qui es toute 
belle, ma Galligone. Et quand même elle por- 
terait Irascriptîon , qui pourroitte la dis- 
puter ? Reçois donc, ô ma belle amie, reçois 
une pomme d'or, toi qui seide es belle ; car 
tu es la plus belle parmi les jeunes filles. 
Momus lui-même peut l'attester, lui qui 
depuis long*temps t'observe, attentif et 
silendeui, dans nos réunions. Il t'admire 
quand tu t'avances avec fierté ; et quand tu 
baisses modestement les yeux, alors encore 
il se mord les lèvres en signe d'admiration. 
Oh! nefroncepoint les sourcils avec dédain : 
lespmsons de l'amour me tuent, ses char- 
bons ardents me brûlent. Le voyageur 
qui V aceablé par la chaleur , trouve l'om- 
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brage épais d*un arbre , n éprouve pas plus 
de joie que je n en ai ressenti à ta vue. 
Puissè-je passer toute une nuit , t*enlaçant 
dans mes bras comme le lierre enlace le 
chêne ! Je te dirai toute ma pensée : autant 
le printemps est plus doux que Thiver, 
le rossignol plus mélodieux que le passe- 
reau, la pomme plus suave que les prunes^ 
et la jetme vierge plus touchante que la 
femme qui a trois fois connu Thymen, au- 
tant ta beauté, Calligone, charme celui qui, 
hier, fixa sur toi ses regards. Vénus, 6 vierge 
charmante, semble avoir, de ses mains dé- 
licates, formé les contours de ton sein, et 
sans doute le chœur des Grâces ta ornée à 
rènvi de mille attraits. Une idée m'est 
venue , c'est que tu es cette Pandore que 
la fable nous représente. Il est vrai qu'elle, 
c'est la fable qui l'a formée; tandis que toi , 
nous te voyons en réalité. O jeune fille, 6 Cal- 
ligone , tu nous apparois belle , aussi belle 
que le soleil, aussi éclatante que les astres. » 
— C'est ainsi , 6 Chariclès , que , ne pouvant 
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me contenir, j'enToyois de fréquentes let- 
tres. Qne te dirai-je ! enfin , après tant de 
souffrances, on in*annonça qne je ponrrois 
pénétrer la nuit dans Tappartement qu'ha- 
bitoit cette vierge adorée. Le soir venu, 
ayant pris ma lyre d'argent , et en faisant 
doucement résonner les cordes, je dirigeai 
mes pas vers Galligone (dans mon ivresse 
je me croyois plus heureux que les dieux) ; 
et voici la douce chanson que je chantai : 

« Lune, brillant flambeau , viens éclairer 
mes pas ! 

« Niobé, qui gémissoit toujours parce 
qu'elle ne pouvoit supporter la perte de ses 
enfants, fàt changée en pierre; et la fille 
de Pandion, après avoir tué son fils, fut 
couverte des plumes qu'elle avoit deman- 
dées aux dieux, et changée en oiseau. 

« Lune, brillant flambeau, viens éclairer 
mes pas! 

« Puissë-je devenir un miroir, 6 grand 
Jupiter, afin que tu me regardes toujours, ô 
Calligone! puissè-je être la tunique brochée 
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d*or que tu portes , «fin que je toudbe ton 
joli corps ! 

« Lune, brillant flambeau 9 vieDs éclairer 

mes pas! 

«Pnissè-jct être changé en eau, pour avoir 
le bonheur de laver chaque jour ton beau 
visage! puissè-je être un parÂun pour par- 
fumer tes lèvres, tes joues, tes mains et 
ta bouche! 

« Lune, brillant flambeau, viens éclairer 
mes pas! 

« Mais, qu'ai-je besoin defisdredes souhaits 
si ambitieux ! ce seroit assez pour moi d*étre 
une sandale d*or, la sandale que foulera ton 
beau pied. 

« Lune, brillant flambeau , viens éclairer 
mes pas! 

« Le feu peut manquer au genre humain : 
la femme est un autre feu, non moins ter- 
rible , que Jupiter nous a donné. Plût aux 
dieux que ce feu-là, que toute la race des 
femmes ne fût jamais descendue sur la 
terre et n'eut jamais reçu la vie ! 
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« Lane, brillant flambeau, viens éclairer 
mes pas! 

« Car le véritable feu, s*il vient à pro- 
duire un incendie, il estfacile de l'éteindre ; 
mais k'femme porte dbns notre ame un feu 
que rien ne pent arrêter, lorsque son visage 
ofire les séductions de la beauté. 

« Lone, brillant flambeau , viens édairer 
mes pas ! 

« En effet, que votre courage vous fasse 
sortir sain et sauf du Combat, que le fer 
épargne votre vie, que la maladie ne vous 
retienne pas gisant sur votre couche ; échap- 
pez par votre audace aux périls , 

« Lune, brillant flambeau, viens éclairer 
mes pas ! 

m Dérobez -VOUS an tourbillon des af- 
faires , vivez heureux comme on Tétoit au 
temps de Saturne , car c'est vivre heureux 
comme dans ces jours fortunés que de ne 
point connottre les soucis importuns : .1 

« Lune, brillant flambeau, viens éclairer 
mes pas ! 
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« Une femme au doux langage vous brû- 
lera du feu dévorant de ses attraits et des- 
séchera la fleur de votre jeunesse, aussi re- 
doutable que la foudre dévorante. 

« Lune, brillant flambeau , viens éclairer 
mes pas ! 

« Au milieu de tes lèvres, Calligone, est 
un foyer ( prodige de nos jours ! ) : ce foyer 
contient à-la-fois de la rosée et du feu ; Tune 
m attire, Tautre me repousse. 

« Lune, brillant flambeau , viens éclairer 
mes pas! 

« Ce foyer consume ceux qui te regar- 
dent de loin ; mais si quelqu'un approchoit 
ses lèvres des tiennes , ne fût-ce que pour 
y appliquer un doux baiser , alors tout 
son être seroit réjoui de la fraîcheur de la 
rosée. 

« Lune, brillant flambeau , viens éclairer 
mes pas ! 

« O flamme aussi rafraîchissante que la. 
rosée ! 6 rosée aussi brûlante que la flamme ! 
Mais ne refuse pas d'éteindre le feu qui me 
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dévore et me consume ; répands , pour me 
rafraîchir, la rosée de tes lèvres. 

• Lune, brillant flambeau, viens éclairer 
mes pas! » 
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« C'est ainsi que j*alK>is eu chantant, 
comme le rossignol an printemps; enfin 
j arrivai, je trouvai et je vis la jeune fille. 
— « Salut , 6 Tépoux de mes rêves ! me dit- 
elle au moment où j*allots parler. L* Amour, 
qui m'apparut avant -hier quand vint le 
soir, nous a unis lun à l'autre, ô mon cher 
Gléandre ! touché , comme il Ta dit lui- 
même, de tes plaintes et de tes larmes. 
Cest à toi , Cléandre , c'est à toi qu'il ap- 
partient d'aviser aux moyens d'assurer 
notre bonheur mutuel. Quant à moi, le 
feu, le fer et l'onde, je suis prête à tout 
braver pour l'amour de Gléandre; car qui 
pourroit séparer ceux qu'un dieu a unis ? » 
— Elle avoit parlé, Ghariclès ; et moi t « Sa- 
lut à toi aussi, 'Galligone, lui dis-je. Viens, 
rendons-nous ensemble au port voisin , et 
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ensaite noas vogaeitmt loin de Lesbos. 
Telle est , 6 wier^ chérie , la yolontë de 1* A- 
moar, ce tyran des mortels. « Nous noas 
confions donc à nn Taisseeu (l'ardent 
Amour ne Tent point de retards); et après 
avoir navi^pé pendant cinq jours , à l'heore 
où le soldl s'incline vers l'occident, la 
tempête, fatale aux nochers, s'élève, et 
nous sommes, bien malgré nous, poussés 
vers la ville de Barios. Nous entrons dans 
le port, ayant k grand'peine échappé à la 
fîireur de la mer. Il se trouva qu'en ce mo- 
ment les Parthes cruels ravageoient tous 
les alentours de la ville, les Parthes qui 
ont l'habitude de faire beaucoup de mal 
aux Barsites en les attaquant à fimproviste. 
Nous qui venions d'échapper à la mer, nous 
ne pûmes leur échapper : ils nous prennent 
tous , et Calligone, et Gléandre, et le reste 
des passagers, et brûlent le vaisseau qui 
nous avoit portés. Mais Galligone , s'étant 
cachée dans un taillis de myrtes (car il 
y avoit tout près du port un bouquet 
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épais de ces arbrisseaux ) , se déroba à la 
violence des Parthes. Pour moi , depuis 
le jour funeste où je fus, hélas! séparé 
d'elle, enfermé jusqu'à présent dans cette 
ténébreuse prison , je souf&e cruelle- 
ment accablé par un double malheur ; 
car je suis séparé de la vierge que j'aime , 
de ma chère Galligone, et je me vois au 
pouvoir des plus impitoyables barbares. 
Maintenant, à ton tour, Chariclès , raconte- 
moi, ainsi que tu me l'as promis, ta triste 
et lamentable histoire. >» 

Alors Chariclès commençant à parler : 
«Tu m'ordonnes, Gléandre, dit-il, de te 
faire le récit vraiment lamentable des maux 
qui m'affligent et m'oppressent. Mais puis- 
que c'est soulager le cœur que d'épandre 
au dehors la douleur qui le remplit, écoute- 
moi : je ne te refuse pas ce récit. J'eus pour 
mère Grystallé, et pour pèrePhrator, issus 
tous deux d'illustres parents; Phthie est 
ma patrie. Suivant l'usage, je reçus dans 
mes premières années une éducation con- 
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forme à ma naissance. Je me iivrois aux 
plaisirs de mon âge avec mes jemies amis; 
je montois à cheval, je m'ezerçois à tons les 
jeux qui plaisent à l'adolescence : je chas* 
sois le lièvre , je maniois un cheval avec 
adresse; car j*avois pour compagnons de 
mes plaisirs les jeunes gens les mieux nés 
du pays. Mais je navois pas encore res- 
senti les feux de l'amour ; le dernier duvet 
n avoit pas encore ombragé mon visage. 
Cependant le jour de la fête de Bacchus 
étoit revenu, et, pour nous divertir, nous 
nous étions réunis à Tautel du dieu, qui 
s'élève non loin de Phthie, construit en 
marbres de différentes couleurs. Dans ces 
champs consacrés à Bacchus, les arbres 
fleurissent toujours comme au prin- 
temps, chargés de fruits et couveits de 
feuilles verdoyantes, car en ce lieu coule 
le fleuve Mélirrhoas dont l'aspect est si 
beau, dont l'eau est si douce! La plupart 
des bouviers qui font paître leurs bœufs 
dans ces prairies ont donné au doux Mé- 
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lirrhoas le nom de Threpsagrostis, parce 
qu'il laisse couler tranquillement son onde 
au milieu de ses deux rives : car il n*est 
point entretenu par la foiitc des neiges ; 
il ne se précipite pas, fleuve impétueux, 
du haut des montagnes; il n'entraîne point 
dans sa course les terres qu'il a dévastées. 
Seul entré tous les fleuves de Phthîe, il 
roule ses ondes, au milieu de mille dé- 
tours, d'un mouvement toujours égal. 
Tous les bergers, tous les pasteurs qui 
vivent sur ses bords sont heureux. La 
rosée la plus douce du ciel entretient son 
cours toujours le même. Sur sa rive s'é- 
lève un platane au feuillage d'or bien 
touffu. Non, le platane si célèbre de Xer- 
xès ne pourroit lui être comparé. De sa 
tète il touche les cieuX , et ses feuilles 
ombragent les beaux lieux qu'arrose le 
Mélirrhoas. Du pied de ce platane sort une 
fontaine digne de ce séjour charmant. La 
tepre est toute brillante de fleurs; les trou- 
peaux aiment ia fertilité et l'abondance 
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de ces pàtarages, et non moios l'eau du 
Mélirrhoas. La chèvre qui vient s'y désalté- 
rer s'enivre, et mainte fois on la vue bon* 
(lir de joie sur la prairie verdoyante. Un 
néocore que le dieu lui-même a placé là, 
toujours attentif, garde le platane sacré, 
et empêche que les passants ne le pro- 
fanent en s'en approchant de trop près. . 

■ Tout- le monde étoit donc aooonm de 
PhthieàlafétedeBacchus: hommes,femmes, 
jeunes hommes, jeunes filles, petites filles et 
petits garçon»; et moi aussi, qui n'étois pas 
encore initié aux blessures de l'Atnour, 
j y allai comme tout le monde. O plût aux 
dieux que je ne fusse point sorti de la ville, 
en société de mes compagnons l Mes amis 
et moi, nous nous approchons de celui 
qui gafdoit ces lieux et le platane ; il 
reçoit de nous un présent , et nous 
donne la place la plus commode pour 
contempler la beauté des jeunes filles : 
beauté qui s'empare des cœurs ou les dé- 
cbire ; car l'Amour, ce dieu aussi puissant 
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que Briarée et ses cent bras , ce vieil en- 
fant, cet enfant plus vieui que Saturne lui- 
même, entrant par les yeux comme par des 
fenêtres ouvertes, a coutume de porterie 
feu dans les entrailles, d*enflammer le 
cœur, et va presque jusqu'à donner la 
mort aux amants. M'étant donc assis sous 
le platane avec mes jeunes compagnons, 
je partageai avec eux un repas. délicat et 
varié. J'ignorois , infortuné ! dans quel 
ruisseau de larmes je devois bientôt étffin- 
dre mon rire et mon enjouement. Ce- 
pendant, à l'exemple des autres convives, 
je m'abandonnois à la joie ; tant notre 
esprit , quand il est livré à la gatté , a peu 
de prévoyance du mal qui le menace ! Je 
prétois l'oreille à des propos plaisants, à 
des contes d'amour, et sur-tout à d'agréa- 
bles chansons. 

« L'un de nous s'adressant aux jeunes filles 
qui accouraient du côté où nous étions , et 
aux différents groupes de femmes qui pas- 
soient et repassoient, leur tenoit les dis- 
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coars que voici. « Hier une soif brûlante 
me tourmentoitf je pris de Teau (car je pas- 
sois en ce moment dans la voie publique ) , 
et j'en bus jusqu'à satiété , comme si c'eût 
étë un nectar divin. N'oublie pas la jour- 
née d'hier, car c'est toi qui m'as donné de 
leau. Le dieu qui porte des ailes, le dieu 
au cœur impitoyable, l'Amour, que per- 
sonne ne peut regarder en face, l'Amour, 
armé d'un carquois et s'étant métamor- 
phosé en moucheron , est tombé dans la 
coupe, et je Tai bu. Malheureux que je suis ! 
les plumes de ses ailes me chatouillent la 
poitrine, et même à présent (ô- peine, ô 
douleur ! ) il me démange , il me mord , et 
j'en suis tout malade. Enfin ce cruel tyran 
des mortels , l'Amour, que mes prières ont 
commencé à toucher, m'envoie vers toi , qui 
seule peux guérir la morsure et la plaie 
qu'il a faite à mon coeur. C'est lui qui m'en- 
voie : reçois-moi donc dans tes bras, ne me 
traite pas avec rigueur; reçois -moi, re- 
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« Après lui , un autre fit entendre ces pa- 
roles : «Eh ! qu'est cela? beauté céleste, toi 
qui naguère étois aussi fière de ta beauté 
que Lais de Gorinthe , une triste maladie 
s'est emparée de toi. O l'horrible maladie! 
ta peau, si unie, s'est ridée, je le vois. 
Qu'il s'éloigne, ce mal cruel, oui, qu'il s'é- 
loigne! Peau flétrie, reprends ton ancien 
éclat. Puisse-t-elle disparottre, cette mala- 
die cruelle qui fane ta beauté ! Les attraits 
d'une femme ne périssent pas seuls, avec 
eux périt une foule d'adorateurs. » 

« Un autre convive apercevant une autre 
femme lui adresse ces paroles : « Tu baisses 
tes beaux yeux, toi qui aimes et qui es aimée ; 
quand ton amant vient à passer, tu cherches 
à voiler ton sein et ton visage, tu desserres 
là ceinture de ta robe, et de ton pied déli- 
cat tu dessines sur le sable mille raies di- 
verses. Tout cela trahit ta pudeur; mais, à 
quoi bon ! Vénus ne connott point la pu- 
deur, ni l'Amour la crainte. Que si tu veux 
ainsi sacrifier à la pudeur, accorde-moi du 
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moins uu signe de tête qui me rende beu- 
reui! » 

«Un autre à son tour reprit ainsi à 
haote voix: ■ O combien je remercie k vieil- 
lesse anx cheveux blancs! elle juge tout, 
elle apprécie tout pour le mieux. Mainte- 
nant ^ je le vois , elle s*est fiaite Tauxiliaire 
de Vénus : elle réprime les élans trop im- 
pétueux de la passion. Celle qui étoit si 
fière de ses beaux cheveux bien bouclés 
les voit tomber sans grâce sur ses épaules; 
ils étoient blonds jadis, ils sont blancs au- 
jourd'hui. Celle qui ékvoit les sourcils avec 
un si orgueilleux dédttn maintenant a 
perdu toute sa beauté. Ce sein de marbre , 
qui se tenoit si ferme autrefois, il est flétri 
aujourd'hui , le temps lui a ravi ses belles 
formes. Oh ! que ta voix est rauque et cas- 
sée, vieille femme ! Tes lèvres, qui étoient 
jadis roses, combien elles sont desséchées! 
Tes sourcils se sont abaissés , et font mal 
à voir. Femme, tout ce que tu as eu de 
beauté a disparu. Que te reste-t-il main- 
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teDant? Allons, deviens la complaisaMite 
des amoni'S d'autrui. Tu m'as traité avee 
mépris , misérable ; je te traite avec mépris 
à mon tour. Tu passois fièrement à côté 
de moi, c'est aujourd'hui moi qui passe 
fièrement à tes côtés. Tu me faisois soufFrir, 
il t'en souvient; souffre, souffre à ton tour. 
Tu te plains, je me plaignois aussi. Tu es 
malheureuse, je le fus avant toi. Instruite 
par tes maux , comme le dit le proverbe , 
conseille aux jeunes filles de se montrer 
faciles envers leurs amants. » 

« Ah! ChariclèSy dit Cléandre, combien 
ce charmant récit m'excite agréablement à 
rire! O pressantes calamités!... et cependant 
je te vois sourire toi-même, quoique tu 
m'aies dit, an commencement de ton récit, 
que tu ne pourrois raconter tes malheurs 
sans verser des larmes. » 

Ghariclès reprit : « Je tais le longdiscours 
que tint un de nos amis qui étoit parmi les 
convives. » — « Non ! ne passe rien sous si- 
lence, repartit Cléandre, jet en conjure au 
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Qom de Drosiiia. » — • Écoute donc la suite 
de ce récit, qui te paroît si doux. >* — «Je sais 
que tu aimes un homme qui n'est pas encore 
tout à fait homme, furieuse, folle d amour , 
misérable vierge centenaire ! Ne craios 
rien pour ton ventre; tu ne deviendras pas 
enceinte, quand même tu partagerois ta 
couche avec dix mille hommes, quand 
même tu passerois la nuit dans les bras 
d'Hercule, quand même avec le libidi- 
neux Priape de la hhle. Toi jadis mère de 
tant d'enfants , tu n'en auras pas un seul 
désormais. Pluton t'appelle aux enfers. 
Femme, cesse, il en est temps, de faire la 
jeune fille ; monte dans la barque fatale. » 

« Et aussitôt il s'adresse à une autre en 
ces termes *• « Ah ! combien l'antique fable 
est menteuse; elle dit qu'il n'y a que trois 
Grâces, et un seul de tes yeux, ô jeune 
fille, est rempli de mille grâces ! Ah ! tu me 
réduis en cendres par le feu du désir ; tu 
brûles mes entrailles et mon cœur. O mé- 
chante jeune fille, est-ce là le prix de tant 
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d'amour! N*élève pas tes sourcils avec tant 
de dédaiu ; redoute la puissance de Vénus. 
Sois afiable pour tes adorateurs; prends 
des sentiments plus modestes. Va, je 
n'ignore pas que les plus durs refus d'une 
jeune fille sont les précurseurs de l'amour; 
je n'ignore pas que tous ses mouvements 
embarrassés, que son silence même, sont 
quelquefois un précieux ccmsentement. 
Femme cruelle, regarde tous les signes 
d'amour que je te fais. Salut , mon cher 
coeur! Ah ! qu'il me seroit doux, jeune fille, 
de causer un instant avec toi ! Ta haine , 
que je ne sais comment apaiser , afflige- 
rait la pierre elle-même. Que faire donc ! 
Amour, dieu qui portes le carquois, c'est à 
toi de guérir la blessure que tu as faite. 
Pour m'approcher de toi, je traverserois 
les vastes mers, je ne craindrois pas de 
marcher sur des feux ardents. Daigne 
adoucir tes beaux yeux bleus et je serai au 
comble de la joie. Ne me frappe point, ne 
me fais point tomber dans le labyrinthe 
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inextricable de TAmour , ceia ne te servi- 
roit de rien. » 

. « Il avoit parlé. Voici ce que disoit un 
autre jeune homme à une autre jeune 
fille. « Ton œil est à demi fermé par la pas- 
sion« Une triste pâleur est répandue sur 
tes joues; on diroit que tu n as pas dormi. 
Si tu as passé cette nuit dans une lutte 
amoureuse, oh! qu'il est heureux, quil est 
fortuné, qu'il est digne d'envie, celui qui 
a serré ton beau corps dans ses bras ! Que si 
l'Amour, te remplissant de ses feux, a péné- 
tré jusque dans ton sein , plaise aux dieux 
que tu brûles pour moi seul ! Nouvel 
Achille , tu vois Téléphe. Toi qui m'as dé* 
chirélesein, apaise les douleura que tu 
me causes. Que si tu veux me blesser , 
frappe du moins une autre partie de mon 
corps ; mais non pas le sein ni le cœur. • 

« Tandis que les jeunes gens étoient ainsi 
à plaisanter d'une façon piquante, l'un de 
nos amis, Barbition, chanteur très habile , 
vient s'asseoir près de nous, prend la pa- 
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rôle et dit: « Ami, l'ami vient sans qaon 
rappelle. » Et alors accordant avec soin 
une lyre qu il tenoit à la main, après Tavoir 
placée commodément pour en toucher les 
cordes , il commence ainsi le plus suave , le 
plus agréable chant d'amour. 

« Ne crains pas d'aimer Barbition , chère 
et belle Myrto. 

« Rhodope autrefois voulut s'affranchir 
des lois de Gypris , de la déesse née de l'é- 
cume des flots, et résolut de vivre seule, 
pendant longues années, avec Diane, met- 
tant tout son bonheur à monter un cour- 
sier, à conduire une meute, à poursuivre 
les cerfs, à gravir les hautes montagnes 
chargée d'un lourd carquois plein de flè- 
ches. 

« Ne crains pas d'aimer Barbition , chère 
et belle Myrto. 

« Cypris irritée excita contre elle son fils, 
le dieu qui porte un arc sur l'épaule , et 
elle-même l'arma contre Rhodope. Celle-ci 
lançoit un javelot contre une biche, habi- 
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tante des forêts; au même instant le fils de 
Vénus banda son arc redoutable contre 
Rbodppe. 

« Ne crains pas d'aimer Barbition , cbère 
et belle Myrto. 

H L'orgueilleuse fut blessée : le trait de 
TAmonr fut plus rapide que le sien. La 
biche, frappée à Tépaule, bondit de douleur 
et se réfugie au fond de la forêt ; Rbodope 
également frappée sentit une vive douleur 
au cœur, oii l'Amour l'avoit atteinte d'un 
trait insupportable. 

« Ne crains pas d'aimer Barbition , jeune 
et belle Myrto. 

« Elle souffrit, elle gémit; car elle étoit 
tout entière la proie de l'Amour : elle ai- 
moit Eothynique. Lui aussi étoit blessé ; 
car le petit dieu l'avoit percé d'une flèche, et 
lui avoit inspiré une violente passion pour 
la jeune fille. Us se virent, et l'Amour al- 
luma leur flamme. 

M Ne crains pas d'aimer Barbition, jeune 
et belle Myrto. 
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« c'en étoU fait, tous deux ils étoient 
consumés du même desir« Rhodope, cédant 
à la puissance de TAmonr, renonça à 
sa virginité. Et toi aussi , tremble devant 
Vénus ; tu sais combien elle est redoutable. 
Ne rejette pas mes prières ; laisse-toi fléchir 
par ton amant. 

« Ne crains pas d*aimer Barbition, jeune 
et belle Myrto. » 

— «Tu nous as charmé, mon cher Barbi- 
tion, lui dimes-nous aussitôt, mais viens 
partager avec des amis les mets qui com- 
posent notre festin. Il se rendit à nos in- 
stances ; et quand sa faim fut apaisée, ayant 
accordé de nouveau sa lyre, il appuya son 
bras droit sur la terre , car avec la main 
gauche il devoit toucher la lyre, et com- 
mença un chant doux comme le miel. 

« Qui a vu celle que j*aime? Ami, dis- 
moi, las-tu vue? 

« Syrinx fut autrefois une jeune fille 
gracieuse, aimable, fraîche et délicate, sou- 
veraine des cœurs, au teint de lis et de 
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roses, aux pieds blancs comme largent. 
Pan la vit et il accourut à elle, le coeur 
tout palpitant d*amour. La jeune fille fîiit 
d*une covrse rapide; le dieu la, poursuit 
plus rapide encore. 

« Qui a vu celle que j'aime? Ami, dis- 
moi , Fas-tu vue ? 

a Syrinx se réfugie dans un pré humide, 
tout couvert <de roseaux; la terre s'entr ouvre 
et reçoit la vierge dans son sein. Pan est fu- 
rieux y car il a perdu la jeune fille qu'il 
adore; il arrache toutes le&feuilles et coupe 
tous les roseaux. 

« Qui a vu celle que j'aine? Ami, dis-moi, 
l'as-^u vue? 

« Il les réunit avec de la cire , les appro- 
che de ses lèvres habiles , et y dépose un 
baiser : son haleine se promène sur le cha- 
lumeau , et en fiiit sortir une musique 
suave qui guérit des maux de l'amour. Et 
toi , tu hais celui qui t'aime ; tu ne rends 
pas amour pour amour. 
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• Qui a YU celle que j*aiine? Ami , dis- 
moi, las-tu vue? . 

m Que je suis malheureux ! que de tour- 
ments j'ai souflFerts ! Pourquoi me dédai- 
gnes-tu? Ah! plût aux dieux, que tu de- 
vinsses un roseau, beau cyprès à l'épais 
ombrage, à la cime élevée! Puisses-tu de- 
venir un laurier verdissant , comme la 
nymphe qu'Apollon poursuivit autrefois 
parcequeUe se refusoit à son amour! 

« Qui a vu celle que j'aime? Ami , dis- 
moi, l'as-tu vue^ 

« Pour charmer mon cœur en proie à la 
douleur, je promènerois sans cesse mes lè- 
vres sur ces chalumeaux ou tu respirerois 
encore ; ou bien , couronné de ton feuillage, 
j'éteindrois les feux de l'amour : tant est forte 
la passion qui s'est emparée de mon cœur ! 

« Qui a vu celle que j'aime? Ami, dis-moi, 
l'as-tu vue? » 

• Ayant ainsi chanté, il se leva, et « Ve- 
nez, dit-il, venez regarder les jeunes filles 
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qui dansent en se tenant par la main , et 
qui forment un chœur gracieux. • Tous le 
suivent et moi je marche devant , moi qui 
te parle et qui suis maintenant accablé 
comme toi par le malheur. Car, je te le de- 
mande, Cl&mdre, cher compagnon de ma 
captivité, dans quelle disposition penses-tu 
que se trouvoit mon malheureux cœur, ému 
comme il Tétoit par ces chants d*amour ! 
J'allois donc, je courois en avant, pour 
choisir une place commode , d*oii je pusse 
voir les danses dos jeunes filles. C'est alors 
que j'aperçus la lune , qui , avec les autres 
astres , formoit un chœur sur la terre : telle 
me parut Drosilla au milieu de ses compa- 
gnes. Et comme, d'après ce que je veuois 
d'entendre, je savois que les amants sont 
exposés à de cruelles souffrances : Chari- 
clès, dis-je en moi-même, eût été plus heu- 
reux s'il ne t'eût point vue, ô Drosilla! 
Mais, puisque Bacchus l'a voulu ainsi ( va, 
Cléandre, laisse- moi pleurer seul), il est 
juste que Chariclès souffre pour l'amour 



\ 



6 a DBOSILLA ET CHARlCLÈa. 

de toi, lui que Racchus te destine pour 
époux } il est juste qu'il se résigne à fuir 
de sa patrie, à supporter mille dangers , à 
t'enlever ayant de se voir uni à toi par 
rhymen : il est juste qu'il épuise la longue 
série des maux que la cruelle Fortune lui a 
préparés. Cest en me parknt ainsi à moi- 
même que je retournai d*un pas rapide 
vers ma patrie. Là, m*étant approché de 
la statue de Baccfaus, je m*agenouillai à 
ses pieds, et plus mort que vif je m'écriai : 
« Fils de Jupita* , souviens-toi aujourd'hui 
des sacrifices et de l'encens que je t'ai of- 
ferts; sois-moi favorable: guide l'inexpé- 
rience de Chariclès ; fais en soite que j'é- 
pouse Drosilla. Si j'obtiens ce que je désire, 
je t'honorerai par de nombreux sacrifices. 
C'est pour toi , Bacchus, que je suis sorti 
de la ville , et, pour prix de ma piété, j'ai 
reçu une blessure cruelle; une flamme dé- 
vore mon cœur , une flamme que l'eau ne 
sauroit éteindre, une flamme qui ne se peut 
éteindre que dans un baiser. » 
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« Après avoir ainsi imploré Bacchus je 
fomiai le projet d*eiilever la jeune fille , 
pensant qu'avec de l'habileté je pourrois 
parvenir à me dérober aox regards de ses 
compagnes. Tous eeux qui aiment souhai- 
tent vivement le jour où ils pourront plei- 
nement satisfaire leurs désirs. Ayant donc 
bien réfléchi à mon entreprise, et bien mé- 
dité ce projet audacieux , je compris que je 
ne ponvois facilement et sur-le-champ ac- 
complir mon dessein, si la jeune fille n'é- 
toit instruite de mes dispositions. Je dé- 
clare donc nion amour a Drosilla , je lui 
fais part de ma résolution, je lui dis ce 
qu'il convient de faire, et l'enlèvement que 
je projette. Drosilla ayant reçu la femme 
que j'avois chargée de mon message , et 
qui étoit fort habile en ces sortes d'affaires , 
lui laisse voir les sentiments d'une ame 
éprise. Puis à son tour m'envoyant une 
confidente de son amour , elle me décou- 
vre les souffrances secrètes de son cœur, 
comment elle m'a voit vu, comment elle 
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m'avoit aimé, comment elle s*étoit éprise, 
comment elle avoit reçu aoe profonde bles- 
sure, comment elle avoit désiré s'unir à moi 
par les liens du mariage. Elle me fait en- 
suite connottre l'heure ou je pourrai m'en- 
tretenir avec elle. Je vins, je la trouvai, je 
la vis, je lui parlai plein de joie; je lui par- 
lai, elle me répondit: des serments mutuels 
nous unirent Tun à l'autre. Bacchus les 
confirma, Bacchus dont nous prenions la 
divinité à témoin. Alors je m'enfuis avec 
Drosilla vers le port du Dragon (c*est ainsi 
que le nomment les habitants). Ayant 
trouvé un vaisseau prêt à partir et déjà 
détachant les câbles qui retenoient sa 
proue au rivage, nous y montons. Con- 
duits et protégés par Bacchus, nous na- 
viguons heureusement. Bacchus lui-même 
avoit préparé mon mariage avec cette jeune 
fille : la veille de notre entrevue il m'étoit 
apparu pendant. mon sommeil. 
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« Nous TOguions sur les flots d'une mer 
paisible , portés par notre vaisseau , quand 
tout-à-coup, le soir du quatrième jour, le 
bruit des rames d'une flotte de pirates 
arrive jusqu'à non» et vient épouvanter 
nos oreilles et notre esprit. Déjà l'astre 
qui parcourt le ciel à pas de géant avoit 
disparu ; la nuit rëpandoit au loin son 
ombre, de sorte que nous ne pouvions pas 
bien distinguer nos ennemis. Mais ceux- 
ci hâtent leur course. S'aidant des pieds 
et des mains pour accélérer la marche de 
leurs trirèmes, ils rament de toutes leurs 
forces , et de leurs bras nus frappent avec 
vigueur le dos de la plaine liquide. Bientôt 
ils approchent de notre frélè navire et met- 
tent l'épée à la main. Alors les nôtres , cou- 
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rageux matelots, quoique inférieurs en nom- 
bre à ces pirates audacieux , opposent vail- 
lamment leurs boucliers aux glaives des 
ennemis. La troupe innombrable des bri- 
gands ne les fait point trembler; ils tuent, 
ils sont tués: la mer est rougie de sang. Nos 
gens résistent avec valeur jusqu'à la nuit ; 
à la fin ils arrachent notre vaisseau au 
théâtre du combat, et se dirigent vers le ri- 
vage. Mais leur troupe étoit bien affoiblie, 
car un grand nombre de leurs compagnons 
avoient péri dans la lutte. Ib laissent 
donc sur la c6te le navire rempli de ridies 
marchandises, et, comme ils avoient aussi 
perdu leur chef, ils se réfugient vers des 
ravins escarpés et au milieu des montagnes, 
cherchant leur salut dans la fuite. Pour 
moi, qui avois été blessé dans le combat, 
j'abandonnai aussi le vaisseau et les suivis 
avec Drosilla. Je me hàtois; je tenois, je 
tralnois la jeune fille. Je la conduisœs par 
la main sur les hautes montagnes. Enfin 
nous trouvons un lieu ombragé par des 
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arbres épais; nous nous y arrêtons pour 
nous cacher. 

« Le lendemain, quand le jour commença 
à paroitre sur Thorizon, regardant au loin 
du haut de la montagne, nous vîmes 
sous nos pieds un vaste incendie, et nous 
conjecturâmes que les brigands , joyeux de 
leur capture , brûloient notre vaisseau , 
qu'ils avoient traîné sur le rivage, après 
en avoir retiré les marchandises. Tandis 
que nous portions çà et là nos regards in- 
certains , nous aperçûmes une hauteur dé- 
fendue par des tours; mais nous ne la 
voyions que vaguement et d*une façon 
confuse, tant elle étoit éloignée. Nous nous 
dirigeâmes tous deux vers ce qui nous pa- 
roissoit une ville; et après avoir marché de- 
puis le commencement du jour jusqu'au 
soir nous entrions dans ces mui^s, échap- 
pant ainsi à la fureur des pirates. Mais cette 
ville devoit livrer Charidès, aussi bien que 
Cléandre, aux mains des Partîtes, et, à peine 
échappé aux dangers que nous venions ée 
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courir, roe rejeter, hélas! avec ma Dro- 
silla chérie, dans de nouvelles traverses. 
En effet, les habitants sortirent de leurs 
remparts pour célébrer avec pompe la nais- 
sance de Jupiter; et nous, nous sortîmes 
avec eux. Mais la cruelle nation des Parthes,^ 
se précipitant sur nous de je ne sais quels 
lieux, nous saisit, et, nous ayant conduits 
chez elle, nous renferma dans cette prison. • 
G*est par de semblables discours que 
Gléandre et Ghariclès dépioroient leur sort 
tour-à-tour. Mais, le matin, le barbal'e Gra- 
tyle, assis auprès de Ghrysilla, ayant à 
ses côtés son fils Clinias, ordonne, en 
fronçant les sourcils, que, suivant lusage, 
on lui amène les captifs , qui bientôt sont 
introduits et se tiennent debout devant lui. 
L'épouse du barbare vit Ghariclès , et aussi- 
tôt son cœur fut blessédes traits de TAmour. 
Ghariclès n*avoit pas encore de barbe, ses 
cheveux étoient blonds , ses jcouleurs bril- 
lantes comme la rose; larges étoient ses 
épaules, et sa chevelure d*or tomboit en 
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longs anneaax sur ses reins. Il avoit la main 
blanche, les doigts effilés , et la beauté de 
son visage étoit plus éclatante cent fois que 
les innombrables étoiles dont le ciel est par- 
semé. Le roi des Parthes regarde les captifs ; 
puis il distribue un certain nombre d'entre 
eux à ses satrapes , leur disant : « Nobles 
Parthes, recevez ces présents de la Fortune 
favorable ; • à quelques-uns il donne la li- 
berté et en renvoie d autres à leur triste 
prison , dans Tespoir qu* ils seront rachetés 
par leurs familles : d'autres enfin sont livrés 
par lui pour être égorgés , pensant que le 
sacrifice de ces étrangers seroit agréable 
aux dieux qui l'ont secondé et qui furent 
ses sauveurs. Il fait présent de Ghariciès à 
Clinias , qui ne le demandoit pas ( car son 
esprit étoit tout entier à DrosiUa la plus 
charmante de tontes les femmes ) ; mais ce 
don de voit être précieux pour Clinias , 
comme venant de son père : d'ailleurs Gha- 
riciès étoit le plus beau de tous les captifs , 
et nul au monde ne l'égaloit en beauté. Cela 
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fait, Gratyle se leva de son trône et offrit 
aux dieux de pompeux sacrifices. Mais Gli- 
nias, le fils du roi barbare, blessé au cœur 
(car il étoit devenu l'esclave de sa captive), 
répétoit tout bas ces paroles et beaucoup 
d'autres encore que lui inspiroit sa pas- 
sion : 

« L'amour est toujours un mal , mais le 
mal est deux fois plus grand quand celle 
qu'on aime est aimée d'un autre : il est 
trois fois plus grand quand on aime une 
jeune fille ; plus grand encore quand elle 
est belle. Mais si l'on aspire à l'épouser, 
alors le coeur est dévoré par une flamme 
ardente. Gomment échapper à ce dieu qui a 
des ailes, à ce dieu qui porte un flambeau 
et des flèches ! Il me devance à l'aide de ses 
ailes , il me brûle de ses feux, il me perce 
de ses flèches. 

« Le nectar, ce breuvage des dieux, n'est 
rien, si on le compare à ta beauté, charmante 
étrangère. Tu me parois semblable à une 
vigne chargée de raisins mûrs. Qui près- 
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sera les bcfUtons vermeils de too sein, 
comme on presse on raisin mûr? qui eP ex- 
primera le parfum de Vambroisie ou le suc 
du miel le plus parfumé ? 

« Ton visage est aussi frais qu une prai- 
rie, ô jeune fille! Tes couleurs sont belles 
* comme celles du narcisse , et la fleur de tes 
joues est comme la rose pourprée. Tes yeux 
sont noirs comme la sombre violette, et les 
boucles de tes cheveux sont comme les 
enlacements du lierre. O que ne puis -je 
détourner mes regards de ta beauté « de la 
contemplation de ton visage! Vains efforts \ 
ils restent fixés sur l'objet qui les charme. 

« L* Amour ne soumet pas seulement les 
hommes à sa puissance , mais aussi les 
plantes, les pierres, et le fer lui-même. Le 
fer court vers laimant, comifte s'il ressen- 
toit les feux du désir. Il s*agite, il s'avance 
et semble voler à sa rencontre. Étrange ar* 
deur 1 Je crois voir l'embrassement mutuel 
d'un amapt et d'une amante. O union mer- 
veilleuse ! 
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« Souyent aassi une plante en aime une 
autre : le palmier dépérit et meurt , si tous 
n'approchez de lui sa femelle verdoyante. 
La mer yoit l'hymen d'Aréthuse vers la- 
quelle s'avance, tendre et impétueux, l'im- 
mense Alphée, dont les eaux coulent au 
milieu de la mer sans s'y confondre. En- 
tends bien cela, fille au cœur dur comme 
la pierre ou l'airain, et donne-moi de pos- 
séder ta beauté incomparable. » 

Glinias, ainsi épris d'amour, a recours à 
la musique ; il cherche à se distraire par des 
chants harmonieux , et voici les vers qu'il 
accompagne sur la lyre dont ses doigts 
blancs et effilés font vibrer les cordes so- 
nores : 

« O Drosiiia , de quels feux tu brûles le 
cœurdeCliniasi 

m Gypris un jour, courant les places pu- 
bliques, redemandoit à grands cris l'Amour 
son fils '^L.Si quelqu'un a trouvé un jeune 
enfant errant au hasard sur les chemins et 
dans les carrefours, qu'il me le ramène; 
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et il recevra de moi un don précieux : il 
aura comme récompense un baiser de Vé- 
nus! 

• O Drosilla, de- quels feux tu braies le 
cœurdeClinias ! 

« Mais apprenez à connottre quel est cet 
enfant qui porte des flèches, TAmour fu- 
gitif et perfide ; et gardez qu'il ne tous 
frappe d'un trait mortel. Gonnoissez-le 
bien , connoissez son caractère : c'est quand 
il rit d'un air joyeux , qu'alors sur-tout il 
veut blesser et tuer. 

« O Drosilla, de quels feux tu brûles le 
cœurdeClinias! 

« C'est quand il s'est laissé prendre , et 
semble vouloir jouer, qu'il frappe et lance 
ses flèdies. Vous êtes bien avertis , prenez 
garde. S'il veut accourir à vous et vous 
donner un tendre baiser, fuyez, fuyez vite; 
c'est alors qu'il brûle, qu'il embrase. Cest 
un enfant, mais il porte un flambeau , un 
iirc, et des ailes. Les yeux ne peuvent voir 
son vol. 
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« O Drosilla, de quels feiu tu braies le 
caur de Glinias 1 

« Il consume , il blesse , il poursuit et at- 
teint ; il sourit, mais conserve toute sa féro- 
cité. Il prend un air aimable, en jouant son 
jeu cruel, ce dieu bardi, dont la main est 
armée de flëcbes aiguës et d*une torche ar- 
dente. Si donc qu6l<{u*un la trouvé, Ta 
saisi et m apprend où il est, il recevra aus- 
sitôt la récompense que j ai promise. 

« O DrosiUa, de quels i^ux tu brûles 
le cœur de Clinias ! 

« La fable raconte que la cbaste Minerve 
sortit de la tête de Jupiter, douée de sagesse 
et tout armée. Mais FAmour t'a faite plus 
belle ; il a posé ses doigts sur le sein de ta 
mère, de là te vient ta couleur qui tient du 
lait et de la rose. 

.« O DrosiUa, de quels feux tu brûles 
le cœur de Glinias ! 

« L* Amour t*a formée tout entière, mais 
ne t'a point donné d*armes ; car il ta ac- 
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cordé un arc, mais non pas une tranchante 
épée. O quil eût bien mieux fait de te 
donner les armes qui tuent ! Oui, tes sour- 
cils sont des arcs; tes regards, des traits 
acérés qui percent ma poitrine. 

«O Ihx>siLla, de quels feux tu brûles le 
cœur de Clinias '. 

«( Comme il atteint le but, cet arc terrible ; 
ô jeune fille, que ses coups sont certains ! 
Hélas l je le dis à bon escient. Qu elle est 
grande, qu'elle est profonde, qu'elle est 
douloureuse , la blessure qu'il fait ! Û pro- 
dige inouï ! la pointe de ces traits ne donne 
pas la mort, mais elle fait une blessure, 
une blessure étemelle. 
' • O Drosilla , de quels feux tu brûles le 
cœur de Clinias ! 

« Mais, jeune fille, voici que la nuit tombe 
du haut des cieux, il me reste encore un 
long chemin à faire. Permets-moi de par- 
tager ton repas du soir et ta couche, ou, si 
tu ne veux point m'accorder cette grâce. 
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allume pour moi un flambeau à l'édat bril- 
lant de tes lèvres ; allume-le : car, si cela te 
plaît,' tu le peux, je le sais. 

M O Drosilla , de quels feux tu brûles le 
cœur de Glinias ! 

« Dissipe ainsi les ténèbres qui m*environ - 
nent; fais disparoître à cette lumière l'obs- 
curité qui m obsède : ô flambeau magique, 
que je puisse avec ton secours regagner 
mon logis sans m*égarer et me heurter 
dans ma route. I3n transport frénétique 
s*est emparé de moi, je suis dans un affreux 
délire : ne me refuse pas les remèdes qui 
me sonlageroient dans ma douleur. 

M O Drosilla, de quels feux tu brûles le 
cœur de Glinias ! » 

Cependant Chariclès, s'apercevant de 
Tamour de son maître , s'approche de lui , 
et lui dit en affectant un air sérieux : « Tu 
aimes , Glinias , ô mon maître , cela ne ma 
point échappé. Tu aimes la belle , la toute 
belle Drosilla; tu aimes cette jeune fille, qui 
est ma sœur. Il n'y a rien là d'étonnant ; 
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car ton esclave , le misérable, le oMlhea- 
reax , l'infortuné Chariclès , moi que le 
sort retient sur une terre étrangère, j*ai 
aime passionnément une tendre jeune fille 
à lacpielle, comme toi , je ne pouvois par- 
ler malgré tous mes désirs : car je n a- 
▼ois point la liberté de m'entretenir avec 
elle. Enfin , un jour, après bien des peines, 
de ma fenêtre , jetant les yeux sur un jar- 
din plein de roses et de mille fleurs diver- 
ses, je vis cette jeune fille , qui est toujours 
présente à mon esprit, versant une pluie lé- 
gère d'eau parfumée sur ses plates-bandes, 
sur ses basilics, sur ses baumes, sur le 
lotus, Thyacinthe, le lis éclatant de blan- 
cheur, sur les crocus, sur les narcisses et 
sur un nombreux essaim de fleurs odoran- 
tes. J aperçus alors ses bras demi-nus , qui 
le disputent à la neige en blancheur ; ses 
doigts polis comme le cristal et blancs 
comme lait. Je la vis et je devins esclave de 
son ineffable beauté , car je ne suis ni de 
bois ni de pierre , et entraîné par l'amour je 
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ne pas m'empécher de lui dire : « Salot , 
belle jardinière d'un si brillant jardin , 
pourcpioi ne daigpies-tu point nous ouvrir 
la porte? Te souvient-il du destin de Nar- 
cisse, qui, entraîné par Tamour, se prédpila 
dans une fontaine? Tu n*as pas oublié, sans 
doute, Hyacinthe, ce pauvre enfioit, et le 
disque fatal 1 tu n'as pas oublié comment il 
est mort victime de l'amour fiineux et de la 
jalousie qn*il avoit inspirés à Zéphyre! Ne 
t'es-tu jamais rappelé cette Gypris qui du 
sang qui couloit de son pied déchiré par 
des ronces teignit en pourpre la couleur 
des roses, qui d'abord ëtoit blanche, lors- 
qu'elle couroit au hasard , rendue furieuse 
par la mort cruelle d'Adonis victime de la 
haine du dieu Mars? O terrible jalousie si 
souvent funeste aux amants ! Ton jar- 
din est plein de joie et de douleur : il est 
tout fier de la belle main qui le cultive ; 
mais partout on y voit la preuve des in- 
fortunes que causa l'amour. Et toi cepen- 
dant tu parois ignorer toutes ces merveil- 
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Icuses aventures dont je te parle ! • — « Ainsi 
je disois. Mais elle tout-à-coup •* « O que tu 
réjouis agréablement mon ame malade! 
malheureui, tu es un magicien plein de 
ruses : va , je m'en aperçois bien ; car tu as 
changé ma tristesse en joie. Eh bien , mé- 
chant, que dis -tu! Entre, ma porte est 
ouverte. Regarde mon petit jardin; vois 
ce lit, et, toi qui as appris par expérience 
qud grand mal c'est d'aimer, réjouis-moi 
de tes récits. Cueille une rose sur mou 
rosier. Couche -toi; bientôt je reviendrai 
près de toi. Mais, malheureux, que man- 
geras-tu? il n'y a aucun fruit dans mon 
jardin , mes pommes ne sont pas mûres 
encore, je n'ai d'autre fruit à t'oflrir que 
mon sein. Allons , malheureux , baisse- 
toi , et savoure ce fruit pour peu qu'il te 
plaise ; et si le raisin entrelacé à ces arbres 
est encore vert, presse le bouton vermeil de 
ma gorge naissante. Au lieu de miel, prends 
sur mes lèvres un doux baiser. Je serai 
pour toi comme l'arbre «uquei doit monter 
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celui qui veut cueillir le fruit suspendu à 
une branche élevée , et qu'il entoure de ses 
bras. Viens , je te servirai d arbre. Entoure- 
moi de tes bras ; les miens te seront de 
doui rameaux qui t'aideront à t'élever : je 
te servirai d'arbre; monte, viens cueillir un 
fruit pins doux que miel. » — « Tu vois ^ 
Clinias , que j'ai été amoureux. Maintenant 
confie-moi les secrets de ton cœur, et tu 
verras à mon zèle que je suis ton fidèle 
esclave. « 

Â cela le fils du roi barbare répondit : 
« Non, tu ne seras ni mon esclave, ni mon 
captif, ainsi que tu le dis ; tu seras libre : 
tu seras mon frère, mon ami ; tu auras en 
partage d'immenses richesses , tu seras ad- 
mis parmi les satrapes , si seulement, grâce 
à tes soins , j'arrive à la possession de Dro- 
silla. Va donc , Cfaariclès , et fais part à 
cette jeune fille de mes souffrances. Dis-lui 
qu'un mal cruel me dévore. Encore un 
moment, écoute. L'enfer m'attire à lui avant 
le temps ; ce soleil , roi superbe des astres, 
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cette lumière si éclatante pour tous les mor- 
tels s*est éteinte pour moi : que les fleuves 
reculent vers leurs sources ; car je meurs 
suivant la loi des destins , mais je meurs 
avant le temps : que la rose odorante fleu- 
risse sur des ronces; que tout change , que 
tout soit bouleversé dans le monde : Clinias 
va périr, à moins, Ghariclès, que ton puis- 
sant secours ne le rappelle à la vie ! >• 

Ghariclès reprit: « Ne désespère point 
de Tamour de Drosilla , Clinias ; ne perds 
pas courage. » Et il ajouta en plaisantant : 
« Autrefois TAmour, fils de Vénus marine, 
ne vit point une abeille qui dormoit au mi- 
lieu des roses ; celle-ci lui fit une piqûre au 
doigt. Alors TAmour s'envola tout gémis- 
sant vers sa mère : « O ma mère, dit-il-^ .je 
suis perdu , un petit serpent ailé , que les 
gens de la campagne appellent abeille, ma 
blessé ! « Mais la déesse de Cy thère répond 
aux plaintes de son fils avec un doux sou- 
rire : « Si le dard d une abeille te fait tant de 
mal , ô mon fils , combien davantage tu fais 

6* 
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souffrir ceux que tu blesses de tes flèches 
cruelles ! n 

Ayant aiusi parlé à Glinias , et lui ayant 
promis la possession de Drosilla , Chariclès 
s'éloigna un peu pour se consulter. Il vouloit 
non pas unir Glinias à Drosilla , mais bien 
plutôt se soustraire à ce funeste dessein. 
Aussitôt il se hâte d'aller la trouver' pour 
pleurer avec elle leurs communes infor- 
tunes. Elle étoit étendue seule sur le gaz6n, 
assoupie par ses chagrins insupportables. 
Ses joues le dispntoient en fratdieiir à la 
rose blanche; elle sembloit sourire comme 
si elle eût entendu le doux ramage des hi- 
rondeUes. O quelle fut l'admiration, quelle 
fut la crainte de Chariclès lorsqu'il vît son 
amie dormant dans la prairie , aussi bril- 
lante que le soleil lorsqu'il éclaire le monde 
des premiers rayons du 'printemps ! Il s'as> 
sied tout près d'elle (car il craint de la 
réveil l«f»), et lui parie ainsi lëd regards' &tés 
sur elle-: " •• 

« O nm inen^aiméè , les iStâces veillent 
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ici doucement prés de toi ; elles protègent 
ton sommeil , pour écaiter de toi les coups 
de la fortune ennemie. O jeune fille ! qu*elle 
est douce, ton haleine ! qu*il est suave, ton 
sourire ! Tes lèvres et tes joues ont été colo- 
rées par la nature de couleurs aussi bril- 
lantes que la flamme ; les tresses de tes che- 
veux qui flottent sur tes épaules ont un éclat 
qui efPace celui de Tor. Tu es silencieuse , 
jeune fUle , et près de toi tout garde le si- 
lence ; lé passereau ne gazouille pas, le voya- 
geur s'arrête , les hommes interrompent 
leurs discours , le serpent ne rampe plus , 
je crois même que les vents retiennent leur 
souffle léger, respectant les charmes de la 
belle endormie... O comme ils se taisent 
maintenant, les pajsereauz aux bruyants 
concerts ! Les ruisseaux seuls osent couler, 
mais c'est pour charmer ton sommeil , à ma 
douce amie, et dans leur murmure harmo- 
nieux ils disent :« Tu te tais,laplus belle des 
vierges, la fraîche brise se tait aussi ; tu dors, 
et les vents dorment ainsi que toi : nous 
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seuls, petits ruisseaux, nous murmurons 
en ton honneur. Il se tait, le chœur musi- 
cal des oiseaux ; car ta voix ne peut leur 
répondre. » Mais cependant, je t*cn conjure, 
ne te livre pas trop à un sommeil oublieux, 
car, si je ne me trompe , tu attristes les 
petits rossignols, avec lesquels rivalisent 
tes doux accents. En effet , ô jeune fille, le 
miel n*est pas plus doux que les paroles de 
ta bouche. Mais vous qui m'accordez votre 
faveur et votre protection , Grâces bienveil- 
lantes, déesses au sein blanc connue le 
marbre , gardez , gardez bien , préservez de' 
tout péril et le dos et la poitrine de mon 
amie pendant qu elle sommeille ; chassez 
loin d elle les insectes avides ! 

« Il n y a de remède efficace contre l'amour 
que les chants et la musique si propre à 
calmer les chagrins. Polyphème lui-même, 
le cœur percé des traits de l'Amour, et nour- 
' rissant en lui-même une passion sans bornes 
pour la néréide, Polyphème ne trouva de 
soulagement à ses souffrances qu'en chan*- 
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tant, en faisant résonner ses chalumeaux, en 
répétant des vers plaintifs , assis sur le haut 
ff un rocher d où il contemploit la mer. Je 
crois , et ne me trompe point en le croyant, 
que les pierres prendront des ailes et vole- 
ront dans les airs , que le fer coupera le 
diamant , ayant que TAmonr cesse de lancer 
ses traits , tant qu il y aura ici-bas de beaux 
visages et des yeux pour les voir. L'orage, 
après avoir soulevé les flots , s'apaise à la 
fin, les vents cessent de soufHer, l'incendie 
dévorant finit par s'éteindre ; mais l'orage 
et l'incendie ravagent sans cesse* les cœurs 
qu'Amour a percés de ses flèches. Ceux 
qu'Amour a fait tomber dans sa fournaise 
ardente, il les consume comme le feu con- 
sume la cire. L'Amour , dieu terrible , qui 
lance des flèches , semblable à la sangsue 
du marais , boit le sang de la victime et 
s'en gorge. O cruelle maladie! Amour, 
Amour, avec quelle promptitude tu brûles, 
tu incendies, tu réduis en cendres ceux 
que tu as domptés ! leurs cendres mêmes 
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sont si ardentes qu'on y poorroit allumer 
un énorme flambeau. Tu fais qu'un amant 
croit sans cesse porter dans son cœur celle 
qu'il aime. Oui, tous ceux qui sont épris 
( funestes et inévitables effets de la passion! ) 
sont arrêtés dans les lacs d'Amour comme 
le rat qui est tombé dans un vase de poix 
liquide. Si quelqu'un peut se dérober , en 
fuyant, à la poursuite de l'Amour, ce tyran 
aux ailes rapides, celui-là pourra, je 
pense, dénombrer les étoiles dont la voûte 
des cieux- est parsemée. » 
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G*est ainsi que Ghariciès ne cessoit de se 
plaindre tristement à voix basse , lorsqu en- 
fin Drosilla se leva. Elle demeura long- 
temps interdite et sans yoix quand elle vit 
Ghariciès assis près d'elle, Ghariciès quelle 
aimoit si tendrement. Elle essuya avec le 
doigt la sueur dont les gouttes transparentes 
brilloient sur son visage comme des perles. 
Si vous l'eussiez vue au moment où elle se 
réveilloit, vous vous seriez écrié : « O Jupi- 
ter, père des dieux de TOlympe; je le sais , 
tout ce qui fait le charme de la vie, le chant, 
la volupté, la bonne chère, les bons vins, 
une vaste et brillante demeure , For , l'ar- 
gent , les pierres précieuses , les richesses 
et les biens de toute espèce sont ( qui 
pourroit le contester ! ) choses agréables et 
plaisantes : mais plus agréable et plus plai- 
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santé encore est une jeune fille aux couleurs 
de rose lorsque, réveillée sur l'heure de 
midi, elle est couverte de gouttes de sueur, 
comme l'agrostis ' se couvre de gouttes de 
rosée par une matinée du printemps. Heu- 
reux celui qui pourroit baiser ses joues, 
leur humidité bienfaisante calmeroit le feu 
qui le dévore ; elle apaiseroit la flamme qui 
brûle son cœur malheureux, son cœur que 
l'amour consume et change en un brasier 
ardent. Oui , avec le feu des lèvres de cette 
vierge charmante , il étcindroit le feu qui 
dévore son cœur. » 

Drosilla dit enfin à Ghariclès : « Est-ce 
bien toi , Ghariclès , que j'aperçois à mes 
côtés , est-ce bien toi que je vois près de 
Drosilla ; ou n'es-tu qu'une vaine image qui 
abuse mes yeux ! Pose tes lèvres sur mes 
lèvres; touche, sans hésiter, mes doigts, 
ma tête , mes joues. Tu m aimes , Ghariclès , 
laisse-moi répondre à ton amour. Si tu ne 

' Le chiendent 
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veux point m'aimer de toute ton ame, j'aurai 
perdu une moitié de ma vie. Quel plaisir 
trouves-tu à tourmenter ton amante ! Entre^ 
lace pour nous un nid sur une branche que 
ne puissent atteindre ni l'oiseau qui voie ni le 
serpent qui rampe. Que les reproches de celle 
qui brûla pour toi la première te fassent rou- 
gir; queChrysilla ne Temporte pas sur moi 
dans ton cœur : ne préfère point une femme 
déjà vieille, à une jeune fille ; songe que TA- 
mou r qui nous frappe a des ailes. Une femme 
dont la beauté se flétrit pourra-t-elle arrêter, 
dans son vol, le Dieu qui porte l'arc? » Cha- 
riclès, qui ne prévoyoit pas l'avenir ( car il 
ignoroit cette fatale passion de Ghrysilia, à 
laquelle Drosilla faisoit allusion), lui répon- 
dit avec un aimable enjouement : « Tu te 
railles de moi ; mais je ne suis point novice 
en amour, et je sais combien les femmes 
sont jalouses. Leurs discours sont faux et 
menteurs; les vains rêves de leur esprit 
abusé, elles les ont sans cesse devant les 
yeux comme des objets présents et réels. 
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Mm je prends oes railleries comme il faut 
Im pi^eôdre; je regarde, tojites les antres 
fenunes d'un œil indifférent, tu es la seule 
dont la vue excite mes désirs : je t*ai voué 
mon existence tout entière. • — « Ghari- 
dès , répond Drosilla , tu m*aurois bien- 
tôt rassurée, si cette Ghrysilla, qui, hé- 
las ! brûle d*amour pour le beau Ghariclès, 
navoit résolu d empoisonner Gratyle son 
époux. » 

«Malheureux que je. suis! s'écrie aussi- 
tôt Ghariclès en l'interrompant; Drosilla, 
que dis-tu ! tes paroles sont tout à-la-fbis 
pleines de joie et de douleur. Sans doute la 
mort du tyran Gratyle est chose désirable 
pour nous qui f;émissons dans un dur es- 
clavage; peut-être nous affranchira-t-eUe 
du joug pesant de la servitude , car Glinias 
ne peut nous inspirer qu une foible crainte : 
mais ce qu*il y a de déplorable aujourd'hui, 
c'est que cette Ghrysilla, déjà ridée par 
l'âge, poursuive Ghariclès de son odieuse 
tendresse. Non, par Thémis! non, par les 
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feux de TAmour ! non , jamais on ne m'unira 
à une vieille si repoussante, si laide, à 
cet océan d'amertume, de boue, de fu- 
reur ! O femme , un baiser de ta boucbe 
est un supplice; tes lèvres sont dures, ta 
bouche est desséchée, et le temps a flétri 
tes joues. Tes yeux malades ont perdu leur 
vivacité , malgré les soins que tu prends 
pour les guérir, et ta pâleur est si grande 
que le fard épais dont tu couvres tes 
joues ne peut la cacher. Et d'ailleurs, Ghry- 
silla, aujourd'hui si hideuse, dût-elle de- 
venir plus belle que Diane même, com- 
ment Chariclès , en s'unissant à une femme 
barbare, trahiroit-il, Drosilla, la foi qu'il t'a 
jurée ! Loin de moi la royauté ! loin de moi, 
honneui*s réservés aux satrapes! et vous, 
richesses, fuyez loin de Chariclès, je ne 
préférerai point les grandeurs à là vertu. 
L'Amour m'a uni à Drosilla ; puisse -je ne 
jamais te perdre , ô jeune fille ! Tu le vois , 
gracieux fils de Jupiter, tu me promis Dro- 
silla en mariage , et voilà qu'une vieille au 
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cœur dur et cruel veut séparer Ghariclès de 
Drosilla ! Tu vois la triste nécessité où elle 
nous a réduits, tu vois la démence de son 
cœur malade. Fais périr à-la-fois Gratyle et 
Glinias,6 Ghrysilla, ô maîtresse insensée, 
mais frappe-toi aussi dans ta fureur. Par-là 
tu feras le bonheur de ton esf;lave Ghari- 
clès , et tu combleras de joie ton esclave 
Drosilla. Grois - moi , vierge chérie , les 
dieux prendront nos malheurs en pitié. 
Mais cet amour démon maître Glinias, faut- 
il le regarder comme une nouvelle infor- 
tune ? Gharge-moi d*une réponse ; car c*est 
moi qu'il a envoyé vers toi pour vous lier 
l'un à l'autre, pour tout régler entre vous. » 
A ces mots , la jeune fille versant quelques 
larmes : «• Jupiter, roi de l'Olympe, dit- 
elle, maître suprême des cieux, pourquoi 
faut-il que je vive au milieu de tant de 
maux, sur un sol étranger, loin de ma pa- 
trie et du foyer domestique? Pourquoi la 
mer ne m'a-t-elle pas engloutie dans ses 
gouffres? Pourquoi l'épée du barbare n'a- 
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t-eile point tranché mes jours ? Et puisque 
tu veux que je vive ainsi malheureuse, pour- 
quoi ne me changes-tu pas en pierre ? Pour- 
quoi ne me donnes-tu pas des ailes, comme 
aux filles de l'Athénien Pandion ? Pourquoi 
plutôt un lion cruel et terrible n*est-il pas 
sorti d'une épaisse forêt pour me déchirer 
lorsque je fuyois , à travers les bois et les 
précipices , la violence des pirates? M*eùt-il 
pas mieux valu pour moi , grands dieux ! 
trouver dans la mort un terme à mes infor- 
tunes que de vivre au milieu des bar- 
bares, en proie à un étemel chagrin, 
esclave humiliée, captive malheureuse? 
Mais, ô mon doux, mon tendre ami, je 
trouverai du charme à mes maux si tu cesses 
de pleurer. » 

Eu effet, ne pouvant se dissimuler que 
c'étoit pour lui qu elle avoit tant souffert, 
Chanclès laissoit échapper quelques larmes, 
et apercevant des nids d'hirondelles il re- 
prend : « Toi, belle hirondelle, tu viens ici 
avec le printemps et, sans interrompre tes 
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chants, tu formes avec de la terre un seul 
nid pour deux petits , et tu t'envoles au re- 
tour des frimas ; mais TAmour qui porte 
des ailes, l'Amour qui porte un arc, a tou- 
jours son nid dans mon cœur. L'un de ses 
petits est couvert d'un épais plumage, l'au- 
tre s'agite déjà dans son œuf, un troisième 
brise la coquille ; toujours mon malheureux 
cœur est effrayé par les voix perçantes des 
petits qui demandent leur pâture : et plus 
tard, quand ils sont grands, eux aussi font 
d'autres petits dans mon cœur. Quel moyen 
de le délivrer ? car il ne peut ni toujours don- 
ner naissance à tant de petits Amours, ni les 
réchauffer, ni les porter, ni les nourrir. Il est 
cruel d'aimer, plus cruel encore de ne pas 
aimer; mais la chose de toutes la plus cruelle, 
c est de n'être pas libre de se voir quand on 
s'aime. La nature a donné des cornes au tan* 
reau, des sabots au cheval, au lièvre crain- 
tif des pieds agiles , au lion des ongles qui 
percent et qui déchirent, à la race muette 
des poissons des nageoires pour fendre 
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l'oode, à l'oiseau des ailes pour voler; à 
rhomme , la sagesse pour se conduire : il 
ne lui restoit plus rien, elle a donné à Dro- 
silla la beauté qui vaut à elle seule un bou- 
clier, des traits, des javelots. Ainsi armée , 
elle peut braver le tranchant du fer et les 
flammes dévorantes. Pour moi, I>rosiHa, 
j'ai flatté mon mattre Clinias de Tespoir 
qu'il deviendroit ton époux: non pas qoeje 
le désire ( les dieux m*en préservent! ); mais 
seulement afin ée gagder du temps , pour 
que la passion qui s^est emparée de son cœur 
sans pitié puisse s*apaiser, et qu'il nous 
soit loisible d'aviser à ce qu'il convient de 
faire. Mais il faut se hâter, il faut chercher 
par quel moyen vous pourrons éteindre Ta- 
monr de Ohrysilla et ceint de son fils Gli* 
nias. » '• f 

Telles ctoient les pensées qui occupoient 
Cfaariclès et là jeune Di*osilla, «iài* leur 
amour fut toujours dhast'é et pur*. Tout-à- 
coup le bruit se répand que Gratyle vien 
de périr enlevé (>ar uné^ maladie subite 
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Interrompant alors leur doux enti^etien , ils 
vont revêtir des habits de deuil , puis s*in- 
former auprès de leurs maîtres de ce qui 
s'est passé. Tous le« Parthes, hommes, 
femmes, satrapes et sujets, se rassemblent. 
Chrysilla au milieu de la foule , les yeux 
fixés sur Gratyle que l'on a exposé aux re- 
gards du peuple, gémit-, pleurant en appa- 
rence son époux , mais en effet tout entière 
à Ghariciès : « Tu as quitté ce monde, Gra- 
tyle, avant ton épouse et ton fils ; tu les as 
laissés dans la douleur ! Toi que n'avoient 
point percé au milieu des combats la main 
d'un prince armé du glaive ni aucun autre 
ennemi osant lutter contre toi, la volonté 
des dieux de l'Olympe t'a précipité dans les 
froides demeures de Pluton ! Qui régnera 
après toi? qui commandera en maître à 
Ghrysilla? qui aura ta bonté paternelle, 
pour moi qui étois ton épouse et pour ton 
fils Glinias?» Après ces vaines paroles, et 
quand le puissant Gratyle a été enseveli 
suivant les usages des barbares , elle envoie 
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à Gharidès un message qui devoit jeter les 
deux jeunes amants dans un profond cha- 
grin. « Tu peux , disoit-eile, je le sais, et je 
ne mens point en le disant , tu peux inspi- 
rer un amour inévitable, même aux statues 
d'airain , retraçant Timage de la Jeunesse et 
de la beauté, ô Ghariclès, toi qui trembles 
devant les traits inévitables de TAmour. 
Mais vois conune tout espoir cesse pour les 
morts : la vie permet quelque espérance, la 
mort n'en permet aucune. Sirène à la voix 
douce comme le miel, charme le voyageur; 
toi qui pétrifies les hommes et qui donnes la 
vie aux pierres, les pierres elles-mêmes ré- 
sonnent au bruit de tes pas. Astre brillant, 
éclaire-moi ; car je suis étrangère: chante, 
hirondelle, repète tes chants qui séduisent; 
cariés muses elles-mêmes te verseiat le nec- 
tar et répandent leur doux parfum sur tes 
lèvres déjà plu^ douces que le miel. Mais, 
pourquoi ces détours ! connois mes désirs. 
La sécheresse est fatale aux ruisseaux, la 
neige aux arbres, les filets aux passereaux, 

7 
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la maladie an corps humain , aux femmes 
Tamour des jeunes hommes. Pourquoi ré- 
pondre à mon doux et tendre regard par un 
regard triste et sévère et par un front dé- 
daigneux ! La cigale aime la cigale , le ber- 
ger aime le berger, la fourmi aime la 
fourmi ; moi c'est Ghariclès, Ghariclès senl 
que j aime. Plutus n'est pas seul aveu- 
gle, TAmour Test aussi. Le loup cher- 
che Tagnean, la chèvre la verte prairie; 
le chien cherche le lièvre, Tours cruel la 
brebis, le vautour aux serres recourbées 
les petits oiseaux : moi je ne désire que toi. 
Mais je t*ai toujours trouvé froid et in- 
sensible; tu ne te laisses jamais toucher, 
oubliant que les grenouilles ne sont ni 
courroucées ni jalouses quand on se dés- 
altère à leur eau. Fais comme elles. Il n est 
plus de crainte raisonnable quand mon 
époux est mort, ainsi que tu le. vois. Les ri- 
chesses de Chrysilla et Ghrysilla elle-même 
t'appartiennent. Je ferai de toi un prince , 
un satrape; je te comblerai des plus grands 
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honneurs : d'esclave, tu deviendras maî- 
tre des biens dont je sois maltresse. Tu le 
vois, ta sœur, la jeune Drosilla, est libre 
et partage ma puissance ; elle peut s unir 
au satrape qu'elle choisira. Qui n'accepte- 
roit avec joie un si grand hodneur ! Pour 
tant de bienfaits, promets-moi, noble et 
cher Chariclès , de devenir mon époux. • 
Ayant ainsi parlé, et pressant tendre- 
ment dans ses bry Drosilla, qui devoit 
porter le message , elle lui dit : • Seconde 
mes projets sur Chariclès , 6 toi qui m*es 
chère plus que toutes les autres femmes ; 
tu sais les promesses que je t'ai faites et 
que je tiendrai fidèlement, qu'ai-je besoin 
de t*en dire davantage ! • 
' A ces tristes paroles, la jeune fille 
reste immobile et comme frappée de la 
foudre. Elle est partagée entre les deux avis 
contraires qui se présentent à son esprit et 
l'agitent violemment. « Je ne pois , se dit- 
elle, apprendre mainteiiant à Gharidès la 
passion de cette reine barbare, car il ne 
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voudroit point écoutei mon récit ; mais 
cest une occasion de voir Chariclès, et j'i- 
rai sans délai Ini parler. » 

Aussi quand les sujets de Gratyle rassem- 
blés pour ce triste devoir, ont, comme 
je Tai dit plus haut, enseveli leur roi selon 
les coutumes des barbares, à Theure où le 
soleil incline déjà vers le couchant Drosilla 
va trouver Chariclès. Elle s'acquitte en gé- 
missant de raffligeantejpission dont elle est 
chargée, et perce le cœur de Chariclès avec 
le glaive invisible des mauvaises nouvelles. 
« Hélas , s*écrie Chariclès, 6 jour fatal ! O 
Drosilla, 6 ma douce lumière, combien tes 
paroles sont cruelles ! Hélas , hirondelle au 
si doux langage , toi dont la voix est pure 
comme For, suave comme le miel, et, avant 
tout, si flexible, tes discours ont rempli 
mon cœur d'amertume ! * 

« Hélas , s'écrie Drosilla à son tour , hé- 
las, fortune cruelle qui m'imposes un «si 
triste message, qui m'accables d'étemels 
chagrins , quel sera le terme de tant de 
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périls, de taot de misères? Quand donc une 
divinité favorable mettra-t-elle fin à nos 
longs malheurs ? Fortune impitoyable , te 
complairas- tu donc toujours à soulever 
contre nous de cruelles tempêtes, à nous 
accabler sous les coups répétés du mal- 
heur ? » 

C'est ainsi quils gémissoient ensemble. 
Mais avant que deux fois neuf jours se fus- 
sent écoulés depuis la mort de Gratyle un 
satrape de Ghagus, roi des Arabes, apporte 
à Ghrysilla un ordre qui lui enjoint de se 
soumettre à son souverain. A peine Ghry- 
silla a-t-elie entendu Moggus(c'étoit le nom 
du satrape ) qu elle demeure interdite , 
immobile à sa vue. Elle fait appeler son 
fils Glinias et prend la lettre du roi ; elle 
étoit ainsi conçue : « Moi Chagus , roi des 
Arabes , trois fois grand , j*exige et ordonne 
quil me soit payé un tribut par Ghrysilla, 
épouse du roi des Parthes, et par les Par- 
thés ses sujets. Choisissez donc entre ces 
deux conditions : ou de vous ranger parmi 
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les peuples qoi paient aa roi Ghagus un 
tribut annuel, et de mériter son amitié et 
sa protection par votre obéissance ; on de 
Toir bientôt , si vous n'obéissez , l'armée 
de Chagus fondre sur vous. • 

indigné de ce langage arrogant, Glinias, 
qui étoit d*un esprit irascible et ami des 
combats, déchire la lettre, et d*un ton in- 
suhant ordonne à Moggus, satrape de Cha- 
gus , de s'éloigner de sa présence. Revenu 
dans sa patrie , le satrape raconte tout à son 
roi et par -là remplit son âme de colère. 
Chagus rassemble, sans tarder, ses géné- 
raux : des coursiers rapides leur transmet- 
tent ses ordres. Quand Tarmée est réunie 
animée d'une belliqueuse ardeur, l'infan- 
terie se déploie en un cercle immense ; 
Chagus se tient à cheval au milieu de ses 
troupes , plein de confiance et d'orgueil 
et certain d'élever un glorieux trophée avec 
les dépouilles de l'ennemi. Il porte fière- 
ment au bras gauche un bouclier d'or où 
l'on voit ciselé Hercule terrassant l'Hydre 
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de Leme , image bien faite pour enflam- 
mer le courage dams les combats : car il 
convenoit de représenter sur le bouclier 
d*un vaillant capitaine le plus fameux com- 
bat du grand Hercule. G*est ainsi que Chagus 
couvert d'une armure éclatante, portant un 
arc , un carquois et une épée , se tenoit ache- 
vai au milieu de ses soldats : « Généraux e 
chefs des phalanges, dit-il, vous qui pre- 
nez plaisir aux jeux sanglants de Mars, votre 
compagnon Moggus a été envoyé par moi , 
votre roi très puissant , vers ces Parthes 
méprisables queClinias et sa mère Ghrysilla 
gouvernent aujourd'hui. Je l'avois chaigé 
d'exiger un tribut, et d'enjoindre aux Par- 
thes de se reconnoître sujets des Arabes; 
mais Ghrysilla et Glinias ont à peine souffert 
que Moggus séjouraât quelques heures 
dans leurs états, et l'ont congédié avec des 
injures. Hé bien! que vous en semble, 
guerriers avides de combats et dont la main 
est armée du glaive ? • Les chefs répon- 
dent : « Roi très heureux, dont la puissance 
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est redoutée jusqa ans extrémités de la 
terre et fait trembler les armées, les bar- 
bares , les arcbisatrapes des rois de Perse, 
les ennemis , les rois , les satrapes de toute 
nation , c*en est fait de nous , nous devien- 
drons la risée de nos voisins et des peuples 
éloignés y si nous nous laissons insulter par 
une armée de Parthes qu'avec Taide des 
dieux nous pouvons mettre en fuite sans 
avoir besoin de ta présence. Oppose*nous 
donc seul à eux : permets aux soldats sou- 
mis à ta glorieuse autorité de marcher 
contre ces ennemis; que la personne re- 
doutable de Ghagus ne se dérapage pas pour 
de vils paysans à peine armés et qui vivent 
de rapines , comme font les pirates. » — 
« Je dois louer votre courage , répond le 
roi des Arabes, 6 vous, mes parents, les 
compagnons de mes périls , vous tous qui 
portez des boucliers, enfants dune terre 
heureuse, si féconde en coursiers. Cepen- 
dant Épaminondas, cet illustre guerrier, 
voyant des troupes animées d*un beau cou- 
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rage mais sans général : Voilà, dit-il, un 
animal immense , mais il n*a pas de tète. Il 
est donc à propos cpie je marche au com- 
bat avec vous qui êtes mes compagnons 
d'armes , et cpii ayez été les amis de mon 
père. » 

Ainsi parla le roi des Arabes ; et il pro- 
mena ses regards sur son arm(îe,qtti répon- 
dit à la voix de son chef par d'unanimes 
acclamations. Cependant les soldats, en at- 
tendant le signal du départ, accoutnmoient 
leurs chevaux au sou de la trompette et au 
bruit de l'airain , polissoient leurs casques , 
et s'exerçoient ensemble pour préluder au 
combat. Enfin Chagus ordonne que le clai- 
ron fasse entendre le signal. Aussitôt toute 
l'armée des Arabes monte à cheval, se met 
en route, et, après huit jours de marche, 
atteint les frontières des malheureux Par- 
thes. Ils établissent leurs tentes au milieu 
d'une plaine sur les rives du fleuve Sarus. 
Mais l'armée des Parthesn'osoit point sortir 
des murs de la ville pour combattre les 
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Arabes, parce qu'ils redontoient leur nom- 
brease cavalerie. Ayant donc soigneuse- 
ment fermé les portes, ils garnirent les 
remparts de pierres , qu on pouvoit lancer 
avec la main, et de machines de guerre 
qui vomissoient des pierres de quatre côtés 
différents comme d'autant de bouches. Ils y 
placèivnt aussi des soldats bien armés, des 
frondeurs pour lancer des pierres , des ar- 
chers pour lancer des flèches. Ils construi- 
sirent de solides tours en bois, et, pour les 
fortifier, ils les entourèrent de branches 
étroitement serrées, lis suspendirent au 
haut des murs des planches de cèdre pour les 
protéger et amortir les coups. C'est par ces 
précautions qu'ils mirent toute la ville à l'a- 
bri des machines des ennemis. Mais les in- 
nombrables phalanges des Arabes, défra:!- 
dues par leurs boucliers , désoloient de 
leurs brigandages les campagnes voisines, 
prenant les châteaux-forts de prime assaut; 
et, s'ils ne pouvoient les emporter à une 
première attaque, ils brûloient, incen- 
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dioient les champs d'alentour, et faisoient 
les caltivateurs prisonniers. Tels étoient les 
aflpreux ravages que les Arabes commet- 
toient armés de leurs longues lances. Mais 
le lendemain ils approchèrent des portes 
les machines de guerre à la bouche d'ai- 
rain , et, construjsaut un immense rempart 
avec des branches entrelacées, ils mirent 
leurs machines à l'abri des pierres lancées 
par les Parthes. Tandis qu'eux-mêmes en 
envoyoient contre les murailles , leurs ar- 
chers tiroient sans relâche; et les ennemis 
blessés tomboient du haut des remparts , 
tenant à la main leurs arcs et leurs pierres. 
Déjà les pierres qui frappoient le sommet 
des tours les ébranloient, et les renver^ 
soient de tous côtés. Mais les Parthes, durant 
la nuit, emploient un stratagème contre les 
machines des Arabes , car les Parthes sont 
habiles à inventerdes ruses et à imaginer des 
stratagèmes : se tenant sur le haut de leurs 
murailles , l'œil fixé en bas, afin de diriger 
adroitement leurs coups sur les branches 
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entrelacées qui protègent les Arabes, ils 
lancent des flèches dont le fer a été rougi 
au feu , et de cette façon ils embrasent 
toutes lés macbines ennemies. En efiet , 
les feuilles des branches étant sèches pri- 
rent feu sur le champ ; et en un instant 
l'incendie se communiqua à toutes les ma- 
chines. Alors les Parthes , dans leur joie fa- 
rouche, font retentir au loin les airs du son 
bruyant de leurs cymbales. Mais, quand le 
troisième jour parott, les Arabes prennent 
les armes et , la rage dans le cœur, ils en- 
tourent la ville de tous les côtés, et après un 
combat opiniâtre ils entrent d*assaut dans 
la cité des Parthes. Le terrible Mars lui- 
même, se tenant au milieu des Parthes et 
des Arabes belliqueux , ne put s'empêcher 
d'applaudir au courage qui fut déployé 
dans ce combat. Chrysilla , après la 
mort de Clinias, qui étoit tombé dans la 
mêlée, prit une épée acérée, se la plongea 
dans le cœur, et son ame s'échappant avec 
violence alla rejoindre celle de son Bis. 
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Quant à Drosilla , au milieu du caroag^e et 
des glaives ennemis elle n'avoit été atteinte 
d'aucune blessure ; car les glaives mêmes 
s'ëmoussent quand on les dirige contre la 
beauté. La plus grande partie des habitants 
fut massacrée par le fer du vainqueur , et un 
grand carnage fut fait de la cruelle armée 
des Parthes. Mais Gharidès, la jeune Dro- 
silla, et avec eux leur ami Cléandre, ayant 
échappé au fer des ennemis, furent chargés 
de chaînes étroites et pesantes et tous trois, 
hélas 1 furent précipités par un troisième 
malheur dans une troisième captivité. 
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Alors le puissant roi des Arabes , Ghagus , 
prenant pitié des femmes , donna Tordre 
qu'on les plaçât sur des chariots , avec le 
butin qui se pouvoit aisément transporter ; 
quant aux captifs, il voulut qu'ils fussent 
séparés des femmes et marchassent seuls et 
à pied. Ensuite il s'en retourna prorapte- 
ment dans son pays. Déjà le convoi étoit 
parvenu dans un lieu montant et sur lequel 
des pins étendoient leurs rameaux épais, 
lorsqu'une branche accrochant le bras de 
Drosilla la tire violemment et la précipite 
rudement hors du chariot où elle étoit as- 
sise. Elle tombe dans la mer , et les flots 
irrités la rejettent sur les rochers du ri- 
vage : car la mer, qui s'étendoit jusqu'au 
bas de la montagne , ne baignoit point une 
grève de beau sable fin, mais bien un gouf> 
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fre profond tout hérissé de noirs rochers. 
Heureusement que , peu de temps après sa 
chute, Fonde apporta près d elle une longue 
écorce de chêne hien sèche. Elle monta 
sur ce fragile esquif, et vers le soir aborda 
en sûreté sur une plage déserte. 

Chariclès ignoroit le sort de Drosilla ; 
car les branches des arbres étoient si 
épaisses qu'il n*avoit pu la voir tomber 
du chariot : autrement il se scroit sans 
doute précipité sur-le-champ après elle 
et Tauroit suivie dans les flots. Un petit 
enfant au cœur tendre, qui se trouvoit 
tout seul dans le même chariot que Dro- 
silla, avoit poussé de grands cris en la 
voyant tomber dans la mer. G*est de lui 
que , sur le soir , Chariclès apprit le mal- 
heur arrivé à la jeune fille. Le cœur dé- 
chiré d*une affreuse douleur, il s*écrie : « O 
terril>le événement ! Chariclès , malhenrenx 
Chariclès! cruelle, impitoyable fortune, 
occupée sans relâche à me persécuter, 
n'étoit-ce pas assez de me condamner à une 
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vie errante , de me jeter en prison , de me 
charger de fers , de me promener sur les 
mers à travers mille périls , de me faire 
répandre tant de larmes , de me livrer à de 
sauvages et barbai'es pirates , d'appesantir 
sur ma tête le joug de Tesclavage, de m*ex- 
poser à un afFreux combat ?devois-tn m'ac- 
câbler de cette nouvelle infortune plus 
terrible que toutes les autres et que je ne 
saurois supporter? Hélas! devois-tu sépa- 
rer à jamais deux cœurs si étroitement unis 
et si bien faits l'un pour Fautre? Tu as 
approché le feu du feu, la flamme de la 
flamme, en précipitant Drosilla dans la mer 
profonde, et en laissant Ghariclès parmi 
les vivants. Hésitation, retard, obstacle, 
rien ne m'eût arrêté : j*aurois eu le bon- 
heur de mourir avec Drosilla. Pourquoi 
donc, toujours irritée contre moi, m*as-tu 
refusé , au milieu de tant d'infortunes , 
cette douce consolation ? Je voudrois voir 
Drosilla vivante, ou ne plus vivre main- 
tenant que je l'ai perdue. O mon unique 
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amie , lumière de mes yeux , ame de ma 
vie, tu t'es éteinte, tu as disparu, un froid 
mortel a tout-à-coup glacé tes membres ! 
Combien j*étois heureux naguère , ô vierge 
chérie ! quand je t'avois pour compagne et 
pour consolatrice de mes chagrins ! Beau 
platane aux feuilles d'or, lorscpie le soleil 
enflammoit l'atmosphère, je venois, comme 
le voyageur fatigué, me reposer à l'ombre 
dans tes bras , et je ne sentois ni les feux 
dévorants du chagrin , ni le poids de la 
douleur. Arbre naguère jeune et superbe , 
maintenant mort et desséché , te voilà ren- 
versé par terre ! Peut-être les flots t'ont-ils 
rejetée sur le rivage , et là tu offres aux 
regards un douloureux spectacle. Il me 
semble te voir ainsi étendue , et des ruis- 
seaux de larmes coulent dé mes yeux. Mais 
je demeure confondu : une chose m'étonne ; 
comment , arbre chéri , as-tu pu te dessé- 
cher au milieu des eaux? Rose au doux par- 
fum, comment as-tu pu te faner? Ah ! si 
j'avois quitté ce monde avant toi , le regret 

8 
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in*eût rendu la vie, en dépit des lois çiu 
destin. Non! je ne saurois supporter qu'elle 
in*ait été arrachée ^ la jeune fille qui fiit la 
douce compagne de ma vie ! Hélas ! tu t*en 
▼as la première, et moi je te veux suivre. Ta 
as été violemment séparée de moi , comme 
on sépare un rameau du tronc ! Accord char- 
mant, douce alliance de deux êtres, union 
et sympathie de deux âmes qui s'entendent, 
ô doux état de deux cœurs qu'animent 
même esprit, même volonté, même raison, 
même intelligence, même pensée! Quel 
monstre marin t'a dévorée, quelle immense 
baleine t'a engloutie? quel banc de poisson» 
avides a déchiré ta dépouille mortelle? 
As-tu trouvé la mort dans les flots, on 
bien tes yeux se sont -ils fermés à la lu- 
mière sur quelque rocher ? Ton corps, 
tristement délaissé, doit-il servir de pâture 
aux bêtes féroces? Oà es-tu maintenant? 
Chargé de chaînes , je ne puis courir vers 
toi pour te prodiguer, 6 jeune fille! les 
soins d'un amant. * 



LITRB VI. Il5 

Chagns, dont le somnieil navoit pas 
fermé les paupières , entend ces plaintes , 
et ordonne qu'on lui amène Ghariclès : car 
il éprouvoit une vive compassion : et son 
cœur, tout dur qu ii étoit, ëtoit ému de pitié. 
Ghariclès appelé ne se fait point attendre ; 
il se présente avec l'air d'un homme pro- 
fondément affligé. Ghagus lui dit : « Qui 
es-tu ? quel est ton pays ? quelle est la cause 
de tes larmes? » Ghariclès répond : « J'étois 
captif de Gratyle, et maintenant je suis ton 
esclave. Phthie est ma patrie : je gémis par- 
ceque j'ai perdu ma sœur ; hier, hélas ! elle 
est tombée dans la mer. Sans elle la vie m'est 
odieuse , et je ne veux pas supporter plus 
long-temps la lumière. » — « Si tu n'es pas 
Parthe, mais bien né à Phthie, reprend 
Ghagus , comment Gratyle étoit-il ton maî- 
tre ? » Ghariclès lui répond : « Des parents 
qui habitent la Garie m'avoient invité , et 
Drosillaavec moi, à les visiter; nous vo- 
guions vers ce pays, quand tout-à-coup 
moi, Gléandre qui est maintenant mon 
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compagnon d'esclavage , et ma sœur Dro- 
si lia dont je t*ai déjà parlé, nous tombâmes 
au milieu d'une flotte de pirates qui par- 
couroient la mer pour y exercer leurs ra- 
vages. Nous leur échappâmes à grand*- 
peine, en fuyant agilement sur notre vais- 
seau, et nous fûmes contraints d'entrer 
dans le port de Barzos. L'armée farouche 
des Parthes, qui faisoit une expédition 
dans ce pays^ s'empara de nous par le 
droit de la guerre, et, jusqu'à ton heu- 
reuse arrivée , courbés sous le joug, nous 
avons souffert des misères infinies. Car 
nos propres malheurs nous étoient moins 
cruels que ceux de Drosilla , jeune infor- 
tunée d'un sexe foible et d'un âge si ten- 
dre ; et à cette heure c'est encore elle qui 
fait couler mes pleurs , c'est sa perte qui 
nous fait maudir la lumière. » 

« Tes paroles me plaisent , reprend Gba- 
gus; mais ce Cléandre, où est-il? qu'il 
vienne sur-le-champ. » 

Il arrive aussitôt tout baigné de larmes , 
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car il sentoit la cruelle infortune de Cha- 
riclès aussi vivement que si elle eût été la 
sienne. En effet, celui dont le cœur est 
abtmé de douleur verse aisément des 
larmes s*il entend un autre malheureux 
raconter et déplorer ses propres souffran- 
ces. Ghagus , en les voyant pleurer ensem- 
ble, fut ému de pitié ; et en roéme-temps 
il fut frappé de leur beauté merveilleuse , 
car les deux jeunes gens étoient également 
beaux. Touché de compassion , il leur 
adresse ces paroles : « A peine échappés à 
un combat naval , Cratyle vous a réduits 
en esclavage; et avant de porter les chaînes 
de Ghagus vous avez porté celles d'un au- 
tre maître. Vous avez assez souffeit : allez , 
soyez libres , et puissiez vous être heureux, 
jeunes-gens si intéressants par votre mu- 
tuelle amitié ! Ghagus ne s*écartera pas de 
la compassion qui convient à ses mœurs : 
il ne retiendra pas dans Tesclavage des 
captifs qui ne lui ont fait aucun mal , qui 
n*ont point résisté à la puissance des 
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Arabes ; ii ne retiendra pas, contre les 
lois de la nature, des étrangers qui ont 
déjà soufFert de si longues traverses. 
Je ferai plus : pour faciliter la recherche 
de Drosilla, de cette sœur objet de vos 
larmes , je vous donnerai plusieurs mines 
d or. Que les Dieux lui conservent la vie , 
et Chagus en rendra grâce à sa fortune. 
Puissiez-vous la retrouver libre, si les Dieux 
l'ont sauvée des abîmes de la mer ! » 

A ces paroles , Ghariclès et Cléandre se 
prosternent aux pieds de Chagus et arro- 
sent la terre de leurs larmes. Enfin Cléan- 
dre se relevant (car Ghariclès ne pouvoit 
encore retenir ses pleurs) répondit: « O 
Ohagus, puissant roi des Arabes, que le 
maître des Dieux , que le grand Jupiter, te 
donne tout ce que tu desires ; qu'il t'ac- 
corde une vie longue et prospère, et te 
rende vainqueur de tous tes ennemis! » 
Ghariclès ajouta à son tour : « Sois heu- 
reux , fortuné maitre des Arabes ; que ja- 
mais le chagrin ne pénètre dans ton cœur, 
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loi dont la elémeDce rend à la liberté 
deux frères trois et quatre fois malheu- 
reux! » 

Ils se hâtèrent donc de quitter TArabie , 
et , revenant sur leurs pas , ils cfaerehoient 
partout Drosilla avec le plus grand soin , 
ne s*attendant à retrouver qae son cadavre, 
car ils croyoient qu elle avoit péri dans sa 
chute. Mais elle avoit échappé à ce funeste 
accident. Elle ëtoit restée neuf jours entiers 
dans un lieu désert, nayant d*autre nour- 
riture que l'herbe des champs et des fruits 
sauvages ; en effet elle ne pouvoit marcher, 
car ses os et ses membres étoient meurtris 
et brisés par la violence de sa chute. Enfin 
elle parvint à se trahier jusqu'à un viHage 
où se trouvoient en abondance toutes les 
choses nécessaires à la vie. En ce lieu la 
terre produisoit des fruits et noorrissoit des 
troupeaux de toute espèce ; les hommes , 
les femmes, les enfants étoient beaux 
comme les astres, et les hôtehers n'étoient 
pas sans pitié pour les voyageurs. Dro^ 



sdbapcfiçatfleloiocclieDÂfbrtiiiié; mais 
▼ entrer scale, cUe n'osott. Cependant elle 
«avança rapidement jnsqa'aiix dernières 11- 
■itcs, tonte tremblante et tonte honteuse, 
et se réia^ dans une certaine maison qai 
n'aroit pins de toit. Là elle se nourri ssoit 
de plaintes et de gémissements, et se dés- 
aiteroit avec des larmes. Séparée de Cha- 
riclès , ignorant ce qu'il étoit devenu , elle 
poossoît des cris douloureux, persuadée 
qnil n*extstoit plus : « Fille trois fois 
malheureuse , que l'infortune poursuit 
depuis sa naissance; fille condamnée aux 
larmes, je souffre des maux que. rien ne 
peut guérir. Je gémis sans relâche, couchée 
sur la terre, et la douleur me consume. La 
Parque noire et fatale a filé pour moi des 
maux sans remède, et jamais ne se relâ- 
chera de sa funeste rage. Celui dont la vue 
dissipoit naguère ma tristesse et calmoit 
dans mon cœur les affreux tourments de 
lamour^ tvlui que j'aimois dune ardeur 
^au» é{\^\t^ («haridès est entouré des som- 
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bres nuages de la mort; mes yeux ne le 
verront plus. La Parque infatigable à me 
persécuter, la noire, la cruelle, Timpi- 
toyable Parque lui a arraché la vie en le 
frappant d'un javelot arabe. Ces lèvres char- 
mantes que j'ai baisées tant de fois , la 
flamme ardente les a dévoilées et les a ré- 
duites en charbons. Une nuit funèbre s*est 
répandue sur ses yeux étincelants,un sang 
impur souille les boucles de cette chevelure 
si brillante. Hélas ! que je suis à plaindre, 
quelle longue suite de maux j*ai soufferts ! 
J*ai fui de la maison de mon père que je 
me flattois de ne jamais quitteç. J'ai tra- 
versé les flots retentissants de la vaste mer ; 
pour échapper aux poursuites des brigands, 
j'ai erré sur le sommetdes montagnes. Hélas! 
toujours malheureuse pour le beau Chari- 
dès, j*ai vécu dans l'esclavage; onm*a mal- 
traitée, outragée : un collier, ouvrage d'un 
grossier forgeron , a chargé mon cou. Gra- 
vissant une côte escarpée, j'ai été renversée 
du char qui me portoit ; les flots de la 
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mer, les rochers , les abîmes profonds et 
terribles , ces abîmes stériles , m ont reçae 
dans ma cbvite. Je me sauvai , grâce à une 
écorce de chêne que par hasard la vague 
poussa vers moi. Malheureuse que je suis ! 
que de larmes amères je répands à cause 
de toi , ô Ghariclès ! te voir faisoit naguère 
le bonheur de ma vie ; maintenant que je 
ne te vois plus , ma vie s* écoule dans de 
longs ennuis. Désormais la lumière bril- 
lante du soleil m*est odieuse. » 

C'est ainsi quelle gémissoit en versant 
d'abondantes larmes. Une bonne vieille, à 
lame compatissante, Tayant entendue, s'ap- V 

proche de ce côté ; elle aperçoit Drosilla , la / 

regarde, s'avance vers elle, et, poussant un 
soupir, l'embrasse, la serre tendrement 
dans ses bras : puis elle la conduit dans sa de- , 

meure, et s'empressede partager avec elle un | 

repas hospitalier. Drosilla mangea un peu , i 

et se retira pour dormir ; car la nuit envelop- 
poit déjà la terre de son ombre. Étendue sur i 

une modeste couche, elle eut un songe dé- i 
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licieux. Quoique le sommeil calme les cha- 
grins et apaise la douleur, à la fin elle se lassa 
de dormir. Déjà le jour naissant avoit dissipé 
lobscuritë; elle se lève donc, et s*adres- 
sant à. la vieille : « Ma bonne mère, lui dit- 
elle , combien je te dois pour ta généreuse 
hospitalité , et pour cette modeste couche 
sur laquelle j ai été visitée par un songe 
si doux qu*il a ranimé mon triste cœur ! 
mais, réponds-moi, y a-t-il ici un honnête 
aubergiste nommé Xénocrates ?» — « Oui , 
répond la vieille : mais qu as-tii de com- 
mun avec cet homme?» — «Je t*en conjure, 
reprend Drosilla, accompagne-moi chez 
lui; je veux m'assurer si le songe que j*ai 
eu cette nuit ne m*a point trompée. » 

La vieille se rend à cette prière et conduit 
la jeune fille à la maison de Xénocrates. 
Là elle s'arrête devant la porte, car Drosilla 
ne veut point avancer plus loin , puis elle 
fait, de la main, signe à Gallidème, fils 
de Xénocrates , d'approcher. Gallidème 
approche , et js adressant à la jeune fille : 
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« Qai es-ta, d*où viens-tu? quel est ton , 

père, quelle est ta patrie ? » Car à peine Ta- | 

voit-il aperçue qu*il étoit demeuré saisi d'é- ^ 

tonnement et d'admiration devant sa mer- [ 

veilleuse beauté. — « Ne parlons pas de moi , i 

Gallidème , réplique sur-le-champ Drosilla ; 

mais dis-moi s*il loge dans cette maison un 

jeune étranger de noble apparence , nommé 

Chariclès. » Biais lui, épris d amour pour 

cette vierge charmante , pour cette beauté 

incomparable , et plein de haine contre 

Chariclès son rival ^ déchire le cœur de 1 

Drosilla , car il lui répond que jamais 

il n*a entendu ce nom et quil ignore ( 

s*il existe au monde quelqu un du nom ' 

de Chariclès. « Pourquoi, s'écrie la jeune 

fille d'une voix étouffée par les larmes et 

les sanglots , pourquoi , ô Callidème , ne 

me donnes-tu pas la mort en me perçant 

d'un glaive ? pourquoi ne me précipites-tu 

pas dans les flots ? pourquoi ne m'égorges- 

tu pas de ta propre main ?Cela seroit. moins 

cruel que de m'adresser des discours qui 
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remplissent mon ame d'une mortelle tris- 
tesse ! » 

« Jeune fille, reprend aussitôt Gallidème, 
pour avoir perdu Ghariclès faut* il te 
désoler , gémir , fabandonner au chagrin, 
maudire la vie et invoquer la mort ! Il est 
bien d'autres jeunes gens préférables à Gha- 
riclès, dont les jeunes filles, en les voyant , 
se disputent l'amour. » 

G'est ainsi qu'il parla; mais Drosilla lui 
répond en souriant ( car il n'est pas rare de 
voir unmalheureuz,que la douleur accable, 
se mettre tout-à-coup à rire , comme s'il 
étoit tout-à-la-fois et joyeux et triste) : 
«Gallidème, fils de Xénocrates, les jeunes 
habitants de la campagne pourroient-ils 
mieux valoir que les beaux jeunes gens de 
la ville que j'habite? Mais, Gallidème, j'ai 
grand mal à la tète, et, pour le moment, 
je ne puis m'entretenir davantage avec 
toi. » 

Gependant Ghariclès, toujours inconnu, 
goûtoit dans la maison de Xénocrates quel- 
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ques instants de sommeil que la fatigue , 
jointe à l'inquiétude d*esprit et aux cha- 
grins , lui avoit rendus nécessaires. Pour 
brouilla 9 assise loin de la maison de Xé- 
nocrates, elle soupiroit amèrement, et 
s'écrioit d'une voix gémissante : « O fils de 
Jupiter, dans queUes contrées nouvelles 
me conduiras-tu , pour me faire trouver 
Ghariclès , puisqu'il n'est pas chez Xéno- 
crates ? Ou bien , m'ahuses-tu par un songe 
trompeur? Tu anrois dû me secourir dans 
ma détresse , me délivrer de tant de maux, 
de si longues et si cruelles infortunes; 
tu aurois dû me guider vers ce qui pou- 
voit me servir et me sauver, plutôt que d'a- 
jouter à mes chagrins, déjà bien amers, un 
chagrin nouveau en me rendant pendant 
mon sommeil le jouet de visions menson- 
gères ! Si tu es dieu , si tu es fils de Jupiter, 
apprends-mof enfin si Ghariclès vit encore. 
Car hier au soir tu m es apparu et tu m'as 
annoncé qu'il vivoit, que le roi Ghagus l'a- 
voit mis en liberté, ainsi que Gléandre 
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SOU ami , et qu'il étoit logé dans l'hôteUerie 
de Xénocrates. Mais oe premier ayertisse- 
ment que tu m*as donné s*est trouvé faux. 
Puisque Cbariclès n est pas ici , c est qu*il 
ne yit plu» , c'est qu*il n'est pas libre. Il 
est mort percé par un glaive , ou chargé 
de lourdes chaînes ; il traîne une vie infor- 
tunée et misérable ! » 

Mais Callidème, qui étoit près d'elle, 
entendit ces tristes paroles , et , tout hors 
de lui-même , il s'écria : « Ta beauté , 
jeune fille , m'a rendu esclave de l'amour , 
moi qui me vantois de braver sa puissance ! 
Insensé, comptant sur l'appui fragile de la 
raison , je me flattois d'échapper au pouvoir 
de la beauté ! Je fuyois les assemblées ; libre 
de tout désir . je prenois en pitié les in- 
quiétudes des amants. Combien j'avois en 
horreur cet hymen après lequel ils sou- 
pirent ' Mais, à cette heure , esclave infor- 
tuné, je porte, malgré moi , les chaînes de 
l'Amour. L'ancienne fleur de mes joues s'est 
fanée, le feu de mes regards s'est éteint dans 
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les torrents de larmes qui inondent mes 
yeui. Je ne puis résister à un mal si cruel ; 
et j accuse Galliope, cette muse d'Homère, 
qui dit que toute chose en oe monde amène 
à la fin la satiété : voire même le plaisir, 
dont pourtant il mte semble qu on ne se ras- 
sasie point. L amour , je le crois bien , ne 
me lasseroit point , si je goûtois ses plaisirs 
les plus vifs, ou si seulement j'en entendois 
faire le tableau. En un si grand péril, 
je jetterai , comme dit le vieux proverbe, 
ma dernière ancre et tenterai un second 
voyage sur mer (en effet, que devenir?); et 
je te parlerai, femme que j*adore : car je 
sais que le silence alimente le mal d'amour. 
O toi qui as reçu en partage toutes les grâces 
de la beauté , toi qui blesses les coeurs de 
mille traits, tes lèvres sont plus tendres que 
roses, ta bouche plus douce qu'une gaufre 
à miel, et toutefois ton baiser est aussi pi- 
quant que Taiguil Ion d'une abeille; il perce, 
il donne la mort, il empoisonne , il cause 
d'horribles souffrances. Ta bouche est pleine 
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de poison , bien qu'au dehors elle paroisse 
emmiellée. Pour y avoir, en imagination 
seulement, pris un baiser, je ressens, hé- 
las! une horrible douleur, ma poitrine en 
est déchirée, mon cœur en tressaille ; un 
trouble afireux agite mon esprit et mon 
cœui*. C'est en vain qu'on se flatte d'avoir 
échappé à l'Amour ; personne n'échappera 
lu dieu cruel armé d'un arc ; tant que la 
lumière et la beauté brilleront sur la terre, 
[a beauté attirera les regards des mortels. 
Le redoutable Amoiur, l'Amour qui lance 
les traits, est, nous dit la tradition , un 
lieu jeune et beau; il porte un carquois 
out plein de flèches ; voilà pourquoi il 
e platt dans la compagnie des jeunes 
:ens. Partout où est la beauté il accourt 
ur ses pas, et sur ses ailes rapides ravit 
!s cœurs et les esprits. Il n'est point de 
emède connu des mortels qui guérisse 
;s blessures qu'il fait , sinon les embrasse- 
lents et les douceurs de l'hymen. Amour, 
ai compris tout d'abord que tu étois un 

9 
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dieu cruel ^ uourri dant les forêts , sorti 
des flancs d'une bêle féroce. Coiubieii tu 
es barbare, malgré ton sourire si doux ! 
Écoute-moi , jeune fille, nouToUe habitante 
de ce pays , toi dont le sein est blanc comme 
la perle , et la cbevelure brillante comme 
For. Écoute-moi, et oonnois les agitatibns , 
les troubles, les tempêtes quadte Tamour . 
Rappello-toi , je t'en conjure , ceux dont il 
unit jadis l'csistence , et sans remonter si 
loin dans le passé, songe à laasour d* Arsace 
pour Tbéagène , à celai d*Archémane pour 
draridée. Que si tu rejettes œs passions 
comme trop impures , songe à ces amants 
qui bràlèrent d'une diaste flamme, et qui, 
fidèles à leur serment , marcbèrent dans 
le cbemin de rhonneiir, ne s'écartàrcnft 
jamais dn devoir, et goûtèrent enfin, dans 
un légitime mariage, les charmes de la paix 
et de k vertu. L'aHMur ne diffère point de 
l'ivresie, mais Drosilla sera pour moi une 
améthyste; I amour aUuma an vaste incen* 
die, mais tu seras pour moi, jeune fille, la 
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pantarbe de l'f nde : quand je te porterai 
dans mes bras , lu flamttie s'ékiigtiera de 
moi. Les douleurs qui déchirent si eroèlie- 
ment mes entrailles attirent stir tnoi tons 
les regards ; mais ils reviennent se tter sur 
toi, séduits par tft beauté eharmante. Sitftt 
que mes yeuz s'arrêtent sur toi, ma raison 
s'égare , et je souhaite ardemment ne te plus 
troîT) éb peur d'accroître le (eu de ma pas^ 
sion , que ta me Tient alimenter encore ^ 
tant sont itiévitadiies les laos merveilleux de 
TAmour daoé lesquels tes yeux m*oiit enwe*- 
loppé. Tes lèvres sont concertes de refus 
mensonfifers pleins de douceur, et ta main 
ne se presse point de me dégager des filets 
dont tu rii'as si bien entouré ! (Test snnsi 
que tu Éie tourmentes et me tiene dans une 
pénible incertitude ; car tu ne veUz ni me 
faire aborder du rivage, Bfi, après ln*avetr 
enlevé^ me sauver aussitôt la vie. Quel art 
dois*je employer ^ quels philtres amoureux 
me faut-il inventer , infortuné que fé suis ! 
pour toucher ton ame, pour te contraindf^ 
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à m'aimer, à force de recourir à ces charmes 
entratoants qui changent les cœurs? Car tu 
es une femme, mais apprends quelle femme ! 
Beauté incomparable, chef-d œuvre de la na- 
ture, modèle de ton sexe, tu brilles entre 
toutes les femmes, comme la lune parmi 
les étoiles. Ne me refuse rien : ne me blesse 
point par tes paroles. C'est sans doute seu- 
lement parce qu'il convient de cacher les 
passions de son ame, que tu perces mon 
ame de tes refus; car tu semblois m*at- 
tirer avec une douce bienveillance, quand 
tu me disois qu'agitée par tant d'inquiétude 
tu ressentois une vive douleur à la tête, à 
cette tête qui m'est si chère. Gela ne doit pas 
surprendre Drosilla , vierge adorée, car In- 
connue dans ce village, tu as attiré les yeux 
de bien des étrangers, et peut-être quelqu'un 
t'a-t-il lancé un de ces regards qui fascinent. 
Ne crains rien, je veux, dès ce jour, te 
guérir de cette maladie , ô toi qui me rends 
malade , mais qu'aussi la santé me soit ren- 
due, pour que nous ne soyons pas tous 
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deux en proie à un mal cruel. Chioé et le 
jeune Daphnis furent unis Tun à l'autre par 
un heureux hymen. Ce beau Daphnis , qui 
n etoit qu'un berger, et qu'avoient atteint les 
flèches d'Amour, tendrement aimé de la 
bergère, et l'aimant plus tendrement ed- 
core, ne connoissoit de tous les mystères 
amoureux que le sentiment qu'il ëprou- 
voit Dès l'âge le plus tendre, on l'avoit as- 
socié, pour faire pattre les troupeaux, à l'in- 
nocente Chloé, lui, jeune enfant tout porté 
à l'amour. Il aimoit depuis long-temps cette 
Chloé, jeune fille simple et naïve, dont les 
regards l'avoient enflammé, dont les paroles 
avoient blessé son cœur, dont les embras* 
sements l'avoient percé de mille traits. Ce- 
toit jadis l'âge d'or de l'amour. Celui qui 
étoit aimé aimoit lui-même davantage. Que 
ce siècle d'airain est différent de l'autre! car 
celui qui est aimé refuse d'aimer à son tour. 
Ah ! pourquoi faut-il que lesjeunes filles nous 
persécutent et nous tourmentent, tandis 
qu'elles brûlent des mêmes feux que nous ! 
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• 

M-ce que let jenpes filles ne reu^tent pas 
pour qoDS 1« omI d 9iiiQiir 7 Saps doute dks 
siiinent , wam eUe» sont remplies de dissi- 
omlition ; elles maent , mais elles affligent 
ceni qu'elles aûnent: elles laissent leurs 
cwnrs dvis une affreuse incertitude s elles 
les font p^rir avant le temps, et leur per* 
cent le ccrur de part en part. Puis U cnrde 
et la mort sont pour les amants infortwn^ \ 
Hélas ! combien de temps s est d^a écoulé , 
et je n*ai point amolli ce cœur de fer ! Com- 
bien de fois je me suis approché d elle , et 
toujours je Tai trouvée insensible comme 
la pierre ! C'en est fait de moi , c'en est fait 
de moi , miaUieureui(, si ces plaintes ne flé- 
chissent pas ton ame ! ^infortuné Léandrc 
autrefois brûlant pour Héro, hélas ! trouva 
la mort au sein de la mer profonde. I^ 
vent av<>it éteint le Êinal qui lui servqit de 
guide. Ces nialheurs sont connus d'Abydos 
et (]e Sestos. Mais si la mer fut son son tom- 
beau, ce tombeau fut partagé par celle qu'il 
adoroit: oui, dans son désespoir, elle se pré- 
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cipita da haut des murs daii» l'onde «mère. 
AÎDsi oeia que TAmoiir devoil unir par les 
doux nœuds de Thymen ne fureat unis que 
par la mort. Une fin m malbeureiise ne fut 
cependant pas 9ajas bonbenr. Ces deux corps 
qui n aToient qu'une seuU ame , un seul 
amour, une seule pensée, obtinrent une 
tombe commune* Ah! malheur au vent qui 
vint éteindre , à la fois , et la flamme du 
fanal, guide de lamour, et ia flamme de 
lamour lui-même. Malheur au vent qui en- 
sevelit dans les ondes Héro et Léandre, ces 
deux astres brillants ! Au seul souvenir de 
cette triste aventure, mon cœur est em- 
brasé de tous les feux de lamour. Telle fut 
la fin de Léandre ; mais moi, infortuné , je 
crains bien de mourir aussi pour celle que 
j*aime, non pas en luttant contre la nuit et 
omtre les vagues , mais victime de la tem- 
pête que TAmour a soulevée dans mon sein. 
Oui, J6 mourrai si tu ne m accordes ta 
main chérie. Vois ton ouvrage ; apprends 
jusqu où va ma passion : la douleur , tu le 
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sais bien, est fille de FAmour. Ouvre- 
moi les portes de ton cœur; apaise To- 
rage d amour qui m'agite, et reçois un 
amant trop long -temps ballotte par les 
flots ; reçois-le dans tes bras comme dans 
un port propice. Tu le sais , autrefois le 
Cyclope finit par soumettre Galatée , cette 
vierge rebelle, qui le faisoit mourir d'a- 
mour. Elle avoit borreur de son corps tout 
couvert de poils ; elle fîiyoit son amant. 
Cependant au fond elle laimoit , car elle 
l'agaçoit en jetant de petites pommes au 
Cyclope à la haute taille. Celui-ci , pour 
répondre à cette preuve d'amour, fit une 
promesse vraiment merveilleuse : trans- 
porté par sa passion , il dit qu'il se brûleroit 
les bras , les jambes et le ventre pour in- 
cendier la forêt velue dont ils étoient om- 
bragés ; il promit même, s'il étoit possible , 
si tel étoit le désir de celle qu'il aimoit, de 
porter la flamme jusqu'au fond de son cœur; 
il promit enfin qu'il brûleroit même cet œil 
unique, avec lequel il voyoit, cet œil tout 
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rond , tout grand , tout immense ; tant il 
cherchoit à captiver lobjet aimé. Le Gy- 
clope supplioit Gaiatëe de venir dans son 
antre , où il élevoit , disoit-il , de petits 
chevreaux , de jeunes veaux bondissants. , 
des agneaux, d'autres troupeaux , beaucoup 
de chiens de chasse, ennemis des loups ; 
dans cet antre où il possëdoit, disoit-il, des 
vignes à la douce liqueur, du fromage 
pendant Thiver et pendant Tété , des vases 
remplis de lait , plus de soixante ruches 
d*abeilles, des coupes artistement ciselées , 
et un grand nombre de peaux de chèvres 
sauvages. Voilà comment le Cyclope allé- 
choit Galatée avec de douces paroles , les 
yeui^ fixés sur la mer, et posant sa belle 
flûte sur ses lèvres. Voilà comment il l'allé- 
choit et lui demandoit en suppliant de pré- 
férer le séjour de son antre à celui de la 
mer. Mais toi , tu ne me fais pas un signe , 
tu ne m'adresses pas une parole quand je te 
propose un jeu , et tu refuses de t y asso- 
cier ; ta ne me jettes point de pommes , 
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et je ne te Tois point rire dooconciit 
comme fit d*aboni la Nérfîde ; et lorsqu'à 
graod'peinetuas laisgé échapper an sovrive, 
tu crois m avoir bien payé de toute la ten- 
drease de mes discourt. O jeune fille, avec 
quelle reconnoissance je reçois cette ré- 
compense que tu me donnes ; car le pauvre 
ooi'beau , ainsi que le dit le proveii)e,qaand 
il est pressé par la faim, se contente pour 
sa nourriture d'une chair déjà corrompue. 
Entre dans la maison de l'amant qui te re- 
cherche et tu trouveras Callidème mieux 
fourni que le cyclope Polyphème de toutes 
ces choses qui rendent la vie heureuse. Xé- 
nocrates est le premier des habitants de ce 
village. Callidème n'a point un visage dés- 
agréable , il est au nombre des plus nobles 
et des plus riches. Tu ne te repentiras pas 
de l'avoir épousé. O Drosilla , la plus par- 
faite des femmes , veux-^n que j'ouvre mon 
coeur à mon père Xénocrates? Il célébreroit 
par des fêtes splendides les noces de Calli- 
dème et de Drosilla. Pourquoi sooris-tu ainsi 
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les yeoi en terre, vi«iUe lout à " la -fois 
bonii», gmôeuM ei bien conserva? Aide- 
moi à combattre U résiiUmcse de cette Jeune 
fille, et Gallidème wnm te récompenser di* 
gnemeapt » 

C'est par de telles peroWs que le fila de 
Sénocratee chercboit à se faire agréer de 
Drosiila« Alors la vieille, interrompant un 
moment le long discours de Callidème : « Si 
Drosilla, dit-elle, ua point des yeux pour 
ne point voir, 6 GaUidème , fils de Xénocra- 
tes , elle oe peut voir dans tout l'univers au- 
cun jeune homme plus beau que toi. • Mais 
lui, s adressant de nouveau à la jeune fille: 
«Lor$que je te regarde, tu me remplis d*une 
joie incroyable ; lorsque tu caches ton vi- 
sage, ma douleur est non moins grande. 
Toi seule tu semblés un pré tout émaillé ée 
fleurs, niais tu semblés aussi t'entourer 
d'une enceinte de murailles ; et maintenant 
je veux te vendanger, ô jeune fille , comme 
le fruit de la vigne unie à Tarbre. Ouvre- 
moi donc les portes de ton petit jardin, et 
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laisse-moi enfin manger et me rassasier. 
Quel est celui d'entre les mortels rampant 
sur cette terre , qui , habile dans Fart du for- 
geron, ayant pris du feu et ayant allumé 
une nonirelle fournaise à la manière de Vnl- 
cain , a saisi ton cœnr entre des tenailles , 
et , le tenant dans le brasier, en a fait un 
cœur d'airain ? Qui l'a plongé dans l'eau , 
et lui a donné au milieu des flammes une 
trempe si dure? O doigts du forgeron 
cent fois maudits ! 6 talent que je déteste 
et que j'abhorre! 6 mains qui avez travaillé 
pour mon malheur, et avez transformé en 
airain ce cœur et cette poitrine de jeune 
fille! Il étoit cruel, terrible, il avoit des 
yeux sanglants, une bouche impitoyable, 
celui qui, comme un nouveau cyclope, 
t'a ainsi forgée pour ma plus grande dou- 
leur. Qui pourroit faire paroltre vivant 
un homme mort ? qui pourroit engager à 
des chants joyeux celui qui a vidé la coupe 
du trépas ? Tu vois un être vivant qui est 
mort. Mais que me revient-il de ces vains 
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discours? tu me méprises, moi qui tume ! 
O cœur plus dur que les pierres! Amour, 
triste Amour, Amour qui souffles le feu, 
tes traits, hélas! me brûlent comoie des 
charbons ardenta^Hélas! se peut-il qu'un 
arc lance le feu ! Oui , il le lance. Mais, que 
feras-tu? Heircule lui-méipe, comme dit le 
proverbe, n*est pas assez fort contre deux, 
et toi, petit enfant qui, hors d'état de lut- 
ter contre trois Grâces aux mains délica- 
tes , cours de côté et d'autre , on s'empare 
de toi cependant, et comme un -esclave, 
tu gémis et tu restes. Vers quelque en- 
droit de l'univera que tu t'envoles , partout 
où est la beauté tu sers comme un esclave, 
les Grâces te tendent ton arc, elles t'arment 
pour que tu exécutes leurs ordres; bien 
que fugitif, tu es pour elles un fidèle mi- 
nistre ; tu as déjà pris la fuite , mais elles te 
voient fixé désormais auprès d'elles. Amour, 
que tu es cruel et terrible ! même lorsque 
tu ris doucement, je te Tois préparer tes 
liens inévitables. Que tu es furieux, même 
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lorsque tu semblei vouloir jouer ; ta main est 
toujours prête à frapper, tu frappes impi- 
toyablement, et eu efiÎBt ta mère elie-méine 
n'a pas éflé k Tabri de tes flèches. Le paysan, 
quand il toit Timage d^iobé qui pleure , 
« Oh ! oh ! dit^l, comment le marbre verse-t*il 
aussi des larmes ? «Ta pierre est bien vivante, 
ô jeune fille, et elle ue nous accorde pas la 
moindre pitié, à noué qui pleturôns. J'ai été 
le but vers lequel tu as dirigé ton arc, 6 
vierge plus belle que les autres vierges de 
cette Côâtrée. Si on venoit k juger ta beauté , 
Ténus ne remporteroit pas le prix traa se- 
conde fois, lors mémo que le juge seroit 
Paris , à k belle chevelure blonde , ce Paris 
esclave de TAniotn-. Tu donnes de gracieux 
bâiisers , elles sont gracieuses dussi les bôti- 
des de ta chevelure, ils sont gràdeu^t l#s 
contours de tes memltirés ; tout e^ gracieux 
en toi, excepté ton oûcur qui est Insensible, 
véritable diannant immatériel. Je flotte in* 
certain «mre Minerve et hi déesse de Pa> 
phos. Qui pourroit apaiser cette soif de 
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TauUlc ! Et maiotenaiicj accuse Jupiter, qui 
ne sait ce que c'est que Tamour, puisqu'il 
ne desceod point sur la teqre pour y aimer 
une jeune fille plus belle tout à-la-fois que 
Lédaet queDauaé, queGanymëde et qu'Eu- 
rope. Oui, je le sens, alors même que le 
temps aura ridtl ton front, ta vieillesse sera 
plus belle que la jeunesse d'une auti*e,ton 
automne vaudra mieux que son printemps, 
ton hiver sera plus beau que l'été tempéré et 
fécond d'une autre femme. Mais dépouille 
tes vêtements, je te prie, qu'aucun voile 
ne couvre plus ta peau blanche, approchons 
nos corps l'un de l'autre. Car cette robe lé- 
{jère qni te couvre est pour moi le mur de 
Sémiramis. Puisses-tu accéder à mes vœux! » 
Après avoir ainsi parlé, il retourna à sa 
demeure, suppliant par des signes la vieille 
qui étoitavec la jeune fille, de la lui rendre 
pr<^pioe; mais la vieille ayant pris U main 
de la jeune fiUe, se mit à marcher, car la 
nuit leur consetUoit de retourner à la mai- 
son. Cependant Ghariclès, qui étoit logé 
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ches Xénocrates, parloit ainsi , dès le point 
du jour, aux hirondelles : « J*a\ veillé toute 
la nuit ; lorsque la venue de FAurore ma 
permis de sommeiller quelques instants, 
voilà que les hirondelles, avec leur ramage, 
ne me laissent pas dormir. Cessez , cessez 
donc de chanter, oiseaux maudits. Ce nest 
pas moi qui ai coupé, avec uneépée cruelle, 
la langue de Philomèle, de peur qu elle ne 
vint à trahir un amour incestueux. Allez 
donc dans vos tristes et sauvages solitudes, 
6 vous qui gémissez sur la destinée dltys ! 
Je veux dormir un peu ; je veux avoir un 
songe qui me reporte dans les bras chéris 
de la jeune fille que j'aime. O Tithon, 
comme un vieillard que tu es, tu as ren- 
voyé de ton lit TAurore ton épouse bien 
aimée. « 

Ghariclès s'endormit de nouveau. Pen- 
dant son sommeil, Bacchus lui apparut 
pour lui dire que Drosilla étoit dans le vil- 
lage chez la vieille Maryllis, et Texcita à 
chercher la jeune fille. 






LIVRE SEPTIÈME. 



C'étoit le matin, et,- suivant les gracieu- 
ses images de la docte poésie, déjà FAurore 
vermeille brilloit à Thorizon; déjà le roi 
des astres avoit abandonné les flots de 
rOcéan, et éclairoit le monde, i*ëpandant 
du haut du ciel sur le sommet des monta- 
gnes et sur leurs bases ombragées cette 
douce chaleur qui féconde le sein de la 
terre et réjouit le cœur des hommes. En ce 
moment, Ghariclès 8*ëtant réveillé, se leva, 
plein de joie et de contentement , et sortit 
de la maison de Xénocrates ; Cléandre, son 
ami, Taccompagnoit. 

Cependant la vieille femme voulut inter- 
roger la jeune Drosilla qui pleuroit dès le 
matin. « Viens ici , ma fille , lui dit - elle ; 
raconte-moi quel est ton pays, quel est ton 
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père, quelle est ta patrie, la ville où ta re- 
çus le jour, et quel est ce Gharidès qae tu 
accuses en gémissant. Cf est un chagrin dé- 
raisonnable, c*est une folle tristesse que 
celle qui te porte à refuser ainsi Thymen de 
Callidème, le {^us beau, le plus riche de tous 
les habitants de ce pays. Il n'est point sage 
à toi , pauvre petite étrangère , de repousser 
de ta couche le leune et n^ble Qallidème. » 
Déjà Drosilla lui répondoit : « O ma niôrë , 
puisque tu me demandes ^ à 0U>i étranj^ère , 
mon histoire et celle de Ghariclès..., ■ quand 
Gléandre entendit c?8 paroles. Il s'arrête; 
car il marchoit quelques pas en avant de 
Ghariclès, et le> nonn de sou ami venu 
jusqu'à lui avoit suspendu sa course. Se re- 
tournant vers Ghariclès ^ il lui dit ; . « Pro- 
« mets à Gléandre ) à ton compagnon d*in- 
« fortunes de donner accès à .la joie. » 

A ces paroles , au son seul du, la voix de 
son ami, Ghariclès tiaste stupéfait^ inter- 
dit; et tous deiix s'étant pris mutuellement 
la main, ils s'approchent de la maison où la 
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bonne vieille causoit affectueusement avec 
Drosillai Aussitôt «n pousse des cris« on 
ré()aud des pleut-sde joie, on bât des nmins^ 
ou se donne de teàdreb baisers au doux mur- 
mure, on vel*8e des torrents dâ latmes, on 
rend des actions de^ces au fils deSéméléi 
Ghbiidès cemerbie cordialement la bonne 
vieille qui a donne l'hospitalité à Oroiilla; 
la sensible Drdsilla témoigne sii. reconnais- 
sance à Gléandrë qui a partagé les ikilbr* 
tunes de Charitelès. Telle fut la scène qui se 
passa entre eut, scène confuse, mêlée de 
joie et de làrmës. . 

Bientôt cet évënânient arrive à la eonnois- 
sauce dfeGallidème. Oelui-ci ehercboit folle- 
ment, dans bon,«9prit comment ik pourroit, 
sans tuel* ni blesser Gbaridès, se défaire ie 
lui dt épouser ]>ro6)lla, ne.voyani pas qu'il 
préparait des aniMis contre lnirmém.€^ M^is 
quttiid il fcut qUe Ghariçlès av<)it appri$H'ar- 
rirée dé la jeune fille.ea.ce pays, avant qu'il 
eât pu luirfaéme exécuter son prc^et^ rendu 
pins audaeieui par la passion^ il se pré«- 
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para à Tenlever oomme un brigand ; car 
soaTent ramoiir dépouille toute honte. Il 
▼ouloit pendant le silence de la nuit , se je- 
ter à Fimproviste sur les deux jeunes gens , 
avec Taide de ses amis , et enlever ensuite 
la jeune fille. Ddja même il avait préparé un 
▼aisseau pour fuir avec elle ; mais an feu 
qu'allument les passions succède tout-à- 
coup une fièvre tierce , et il commence à 
trembler; lui <pii comptoit monter joyeux 
sur un vaisseau , il est obligé de rester 
tristement dans son lit ; il devait fuire ra- 
pidement dans un pays voisin , la maladie 
retient ses pieds immobiles. 

Cependant Ghariclès ne se lassait point 
des humides baisers de Drosilla ; car les 
baisers pris sur les lèvres de la jeune 
fille qn on aime , répandent jusqu'au fond 
du cœur une volupté dont on ne peut se 
rassasier : elles sont desséchées, les lèvres 
de celui qui ne frissonne point à la douceur 
enivrante de ces baisers ! Néanmoins ils 
firent trêve à ces douces caresses , et la 
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vieille Maryllis les prenant par la main : 
« Chariclès , dit-elle , 6 mon fils ! tu as bien 
fait de venir en ces lieux où tu as re- 
trouvé Drosilla, que les dieux ont sauvée, 
Drosilia qui , jusqu'à cette heure , n'a pas 
cessé de. pleurer, de gémir en songeant à 
toi. Oui, tu as bien fait de venir, et je rends 
grâces aux dieux qui t'ont rendu à nous sain 
et sauf, qui t'ont ramené heureusement 
ici pour t'uiitr à ton amante. Oui, mon fils, 
tu as bien fait de revenir, et tu ne feras pas 
moins bien de me raconter comme quoi vous 
vous êtes laissés aller à cet amour, quelle est 
votre patrie, quel fut l'origine de votre ten- 
dresse, quel est ce Cléandre ton ami, quelle 
fortune vous a séparés et quelle fortune vous 
a réunis. Au moment où tu es entré dans cette 
demeure, Drosilla alloit commencer à me 
parler de ces événements, et à me faire le ré- 
cit de votre histoire. » — « Dis plutôt le récit 
d'une histoire douloureuse et lamentable, 
s'écria CléandrC en interrompant Maryllis, 
car tu ne saarois en parler autrement. — 
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Puisque , coi|tiDiia-t-«lle, gràoe à la fortune 
fiivorahie, tu es venu dans et modeste asile ^ 
sous la conduite et les auspices d*un dieu , 
afin de ealmer tant «oit peu Tafflictioii de 
cette jeune fille qui pleure uutt et jour, 
allons, raconte^ nous et ton arrivée en ce 
pays, et les secrets et les tentatives au- 
daoieuses de TAmour. Ce récit nous cau- 
sera à tous les plus douces jouissances, 
car naiotenant que tu es près de Draeilla, 
quelle raison peut-elle avoir encore de s*af- 
fliger et d*Alre triste? Toi absent, elle gé- 
missoit , elle se désoloit , elle pleurait am^ 
rement, elle poussoit de profonds soupirs. 
Mais maintenant que tu es là, grâce aiix 
dieux sauveurs, maintenant qu*elle se livre 
aux transports de la joie, la marche de ton 
récit ne peut être qu*heureuse. Les douées 
paroles de ta boucbe charmeront les sou- 
cis de la jeune fille, lorsque son oreille re- 
cueillera avec avidité les sons d'une voix 
amie. Je Tentendrai avec plaisir, moi qui ai 
compati si vivement aux maux qui jusqu'à 
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celte h^ure ont accablé ta malheureuse 
amante. • 

Giiaridiès peprit : « Je souhaiterois bien 
auparavant, bonne Biaryllis, apprendre de 
la jeune fille par quel bonheur merveilleua 
ell^ $e^î sauvée, lorsque du haut de la 
montagne elle a été précipitée dans la mer; 
car j*épronve une suqwise telle que je ne 
sais si c'est bien Drosilla elle<ménie ou seu- 
lement son image que je vois ici. Mais , 6 
bonne vieille, en retour de tant de bien- 
faits , puisque tu desires apprendre tqutes 
les vicissitudes de nof misères (et commei|t 
pourroit-op refuser quelque chose à Ma-. 
ryllia), je vais t'appreadre eé qui cause ma 
joie, celle de mon ami déandre et celle de 
Drosilla. Notre patrie , car il faut que tu le 
saches, est Phthie. J'ai pour aire Crystallé, 
pour père Pbrator. Le père de Drosilla a 
nom Myrtion et sa mère Hédypnoé. Un jour 
qu'on célébrait la fête deBacehûs, fils de Ju- 
piter et deSémélé, je vis cette jeune fille 
qui savançeit hors des murs de la ville ,^ 
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au milieu d*une troupe de ses compagne» ; 
je la vis et je l^aimai , et personne ne me 
blâmera de mon amour. Son beau visag^e 
dev«it me séduire ; car, dans toute cette 
foule dont les flots inondoient la campagne, 
aucune femme n*étoit plus charmante que 
Drosilla. Je lui dis que jel'aimois ; je la sup- 
pliai de fuir avec moi ; elle y consentit, car 
elle partageoit} mon transport. Nous trou- 
vâmes un vaisseau prêt à partir, et quit- 
tant alors et parents et patrie, nous nous em- 
barquâmes ensemble. Mais|bientôt, pendant 
que nous naviguions par un v^it favorable, 
tout-à-coup nous sommes attaqués par des 
hommes qui faisoient le métier de pirates. 
Échappés non sans peine à leurs mains, nous 
nous cachons d'abord au milieu des forêts, et 
nous nous hâtons eosuite de nous rendre à 
Barzos. Nous sortons avec les habitants de 
cette ville, car là aussi on célébroit un re- 
pas solennel en Thonneur de Jupiter ; mais 
là , nous tombons au pouvoir de l'armée des 
• Parthes ; nous sommes chargés de chaînes 
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et conduits dans ièui' ville. Après y avoir 
passé beaucoup de jours dans les gémisse- 
ments (él dans quels gémissements ! ) nous 
ti'ouvàmes pour compagnon d'esclavage le 
beau Cléandre , celui-là même que tu vois, 
ô Maryllis ! qui étoit prisonnier des bar- 
bares depuis quelque temps. Réduits, con- 
tre notre attente, à un dur esclavage, ce ne 
fiit point assez pour nous de servir des 
maîtres étrangers, il nous fallut encore snp- 
poVter leurs odieuses amours. Après la dé- 
faite des Parthes , prisonniers pour la troi- 
sième fois, nous tombâmes au pouvoir des 
Arabes vainqueurs. Nous étions conduits 
captifs par une route qu ombrageoit une fo- 
rêt épaisse ; nous nous tenions par la main 
les uns les autres, car nous avions peur, et 
avec raison , de rouler dans la mer du haut 
du précipice et d*y trouver un tombeau. C'est 
ce qui arriva à cette jeune fille, que, par la 
bonté de Jupiter et de tous les dieux, je 
vois ici présente et pleine de vie. Mais Clia- 
gus, roi des Arabes, m ayant entendu pen- 
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liant la nuit pleurer la jeune fille que j*avois 
perdue, me renvoya libre avec Cléandre, tou- 
ehé qu'il étoit de aes malhears. Après avoir 
supplié la providence des dieux pour sa 
prospérité , nous fàmes afFranchis du joug 
pesant de la servitude, et au lx>ut de douze 
jours de marebe nous arrivâmes à la mai- 
son de Xénocrates. Cependant aujourd'hui 
nous avions décidé de laisser ce pays et de 
nous rendre dans une autre contrée dès que 
nous aurions pris trois jours de repos cfiez 
Xénocrates | mais un songe envoyé par les 
dieux, ou plutôt le fils de Jupiter et de dé- 
mêlé qui m apparut lui-même dans tout 
Tëclat de sa beauté, s'opposa à mon départ 
en me disalit : « Me va pas plus loin , avant 
d avoir retrouvé dans ce village la triste 
Drosilla , que tu desires revoir vivante. » 
Tu sais de nos aventures, bonne Maryl- 
lis, tout ce que tu vonlois savoir. Main- 
tenant je voudrois apprendre le reste de la 
boucbe même de cette jeune fille : de quelle 
façon elle a pu , après sa chute dans la mer, 
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se retirer ici chei toi , toi qui as été pour 
elle Qiif antre Hédyphoé. » Alon Drotilla : 
« O Oharîclès , qnoiqiM la fortune veuille 
faire de tons met jours un tt^eu de dou- 
leurs , cepeodaut la protection de ce dieu 
tutéiaire que nous avons* trouyé si propice 
à DOS amours ( puisscs«tu , dieu très bon et 
tràs grand , vouloir toujours protéger une 
infortunée sans patrie!) n*a pas permis que 
mes bras, qpe mes flancs et ma poitrine 
fussent brisés contre d'afirens rochers. Car. 
tu le sauras , une funeste branche d'arbre 
qui arrêta mon bras, m'enleva du siège où 
j*étois assise , pour me précipiter dans la 
mer profonde. » 

Pendant ce récit, Charielès regardoit la 
jeune fille qui parloit, et baisoit, non sans 
verser quelques larmes, ses doigts élégants, 
tout à-Ia-fois blancs et roses.-^ Bllo ajouta : 
« Et qui a ofiert à ces mains que tu baises 
en ce moment et presses dans lés tiennes , 
une large écorce d'arbre qui m'aida à ga- 
gner bientôt le rivage? C'est Bacchus. O 
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salut, salut, Bacchus, roi du monde, qui 
m'as sauyée de tant de périls, et qui m*as 
accordé un bienfait plus grand encore ! 
Celui que je eroyois chez les morts , je le 
revois plein de vie. • 

Tout en pariant ainsi ils se tenoient em- 
brassés , comme font le lierre et le chêne , 
et, pleins de joie, se donnoient Tun à lautre 
mille baisers. Eu les voyant dans cette atti- 
tude, Maryllis put s'imaginer que leurs deux 
corps u en faisoient plus qu*un seul, quand 
déjà par suite de leur doux entretien , ils 
ne possédoient plus qu'une seule ame. Ainsi 
font tous les amants quand ils sont brûlés 
de désirs. En efïct, lorsqu après une ^- 
sence, ils revoient celle qu'ils aiment, ils 
ne peuvent se rassasier de ses baisers, dont 
ils furent privés si long-temps. Enfin Gha- 
riclès reprenant ses sens : « O ma douce 
lumière ! lumière plus douce que je ne 
saurois l'exprimer ! O mon âme ! 6 mou 
cœur! comment as-tu pu achever une si 
longue route, et parvenir jusque dans ces 
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lieux? " — « Celui qui m*a tirée des flots de la 
mer, et me permet de revoir, à cette heure , 
mon Ghariclès vivant , voilà , répondit la 
jeune fille, celui qui a conduit et guidé mes 
pas. » A cela , Maryllis d*un air joyeux : « O 
mes hôtes! je vois là quelque chose de mer- 
veilleux. Je suis une femme bien vieille, bien 
avancée en âge ; j*ai connu bien des joies, bien 
des douleurs , et cependant je n ai jamais 
été témoin d*un amour si parfait , je n ai 
jamais vu un aussi beau couple d'amants , 
accablés dès leur âge tendre de malheurs 
si cruels et si constants. Voilà, 6 puissant 
Jupiter! une jeune fille, vierge encore, 
qui , esclave de plusieurs maîtres , sut se 
dérober à leurs brutales amours ; voilà un 
jeune homme qui, exposé aux ëpées nues 
des barbares , comme Therbe des champs 
à la faux du moissonneur, vit cependant 
encore, et se voit réuni à la jeune fille dont 
il a été si long-temps séparé par le sort. Oui, 
Drosilla, tu as raison de le dire, tout cela 
est l'ouvrage d'un dieu. Qu'il ne soit plus 
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C|Uéltioti de Cdllidèine. Qui pourra désunir 
céut qu*un dieu a unis ! » 

IMis , dressant une table , elie reprit : 

* AbJôUk^'bui , mes hôtes , je ^eux partager 

votre jt^ié. Moi aussi , je danserai avec vous 

- en rhônneur de datîtbtts, qui a rendu si 

^ Iléurettsettiettt Tun à l*antre deux amants 

si malheureux. <» 
lié se ttiirent donc à faire un joyeux 
^ festiû et burent à pleines coupes. Mais la 

^ vieille Maryllis (car elle ëtoit naturelle- 

mëht enjouée) d^ja pleine de joie, et excitée 
pAlr l«s fumées du yin, se lève de table , se 
pMpare , M , tenant Une serviette dans ses 
maitts^ se rtièt à danser une danse toute ba- 
chique, faisant entendre avec fees narines 
uuè espèce de bruit burlesque qui exei- 
tdil rhilarité «t le rire. Mais tandis qu'elle 
é'agite en tous sens ^ tundis qu'elle tourne de 
ruii et dé l'âUtte tM 5 elte pevd Téquitibre , 
ses jambes s'ètnbarrasteniiy et elle tombe les 
pieds «n- Tair^latétë sur le planeber.( et lés 
convives de rite & gorg« déplbyée» Elle ne se 
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reieTà point, et assonint ne pouvoir le faire, 
rinfbrtunée tcndoit les mains aax deui jeu- 
nes gêna pour qii*ils Taidassent. Loin de lui 
porter secours, Gléandre tie pat se con- 
tenir^ et s tombant à la renverse, à force de 
rire^ sembioit prêt à reildrâ Tame. Cependant 
que faisoit Charielès? Profitant de Tocicasion 
que Idi oiÏTbit cette scène bachique, penché 
sur le sein de Drosilla, souriant ani foliés 
de la bonne vieille, les lèvres collées sur 
celles de la jeune fille, il ne pouvoit.se ras- 
sasier de ses baisers« Enfin s Glëattdre se re- 
levant à ^nd'peiiie , mit la vieille sur ses 
piedé , craignant^ avec juste raison^ quelle 
ne se cassât la tète contre le plancher : triste 
réGomjitonse de sa généreuse hospitalité. 
Lorsqu'elle se fut assiée, ■ Mes eikfiints^ dil- 
elley j*eil juré par les dieus de rolyrafië^ de- 
puis la mort de mon fils^ dé mon beau €hra- 
mus, et voilà huit ans décela^ jenavois point 
ri, point dansé ; ne m*en veuillez donc pas dé 
ma gatté; les vieillards, on le dit, entraînés 
par la jeunesse, aiment encore à courir. » — 
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■ Par la mémoire de ton fils , bonne Maryl- 
iis, répondirent les jeunes gens, tu nous as 
fait un accueil aussi agréable que possible ; 
et sans parler de la bonne chère et du 1k>ii 
vin , ta danse, la grâce de tes mouvements , 
l'incroyable agilité de tes pieds , la vive et 
facile légèreté de ton corps nous ont réjouis 
plus encore que la bonne chère et le bon 
vin, plus quune table chargée de mets, 
plus que des coupes remplies jusqu'aux 
bords. Et en vérité, bonne mère, tu n*as 
rien fait dont on puisse se choquer ; nous- 
mêmes, quand nous serions trois ibis vieux, 
nous ne craindrions pas de nous livrer 
comme toi à la gaité, dans un moment oii 
les dieux sont pour nous si bienveillants. » 
Ainsi parlèrent les jeunes gens ; et quand 
la table fut levée, Gléandre alla se livrer au 
repos, et Maryllis, de son côté, ne tarda 
pas à gagner sa couche. 
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Gharklès ayant donné la main à la jeune 
fille, entra aussitôt avec elle dans le petit 
jardin qui étoit près de là; et là, il contem- 
ptoit les arbres, les fruits , les fleurs diver- 
ses, dont la beauté chamioit les yeux. Puis, 
s'ëtant assis sous un myrthe , ils se mirent 
à causer ensemble. « Cher souci de mon 
ame , dit Gharidès , quel est ce Gallidème 
dont la vieille Maryllis parloit durant le re- 
pas? La fortune jalouse a-t-eile permis à 
un tyran cruel d'outrager ton incompa- 
rable beauté? Quelqu'un a-t-il pu éteindre 
la flamme que tu nourrissois au fond de 
ton cœur pour Ghariclès? Œil de ma vie , 
ne me cache rien, car c'est à Ghariclès, 
et non pas à un étranger, que tu parles. » 
A cela Drosilla : « Que viens-tu de dire ! ne 

1 1 
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m'aflfligc point par ud si triste langage. O 
mon époui! car c*e$t toi, oui, toi seul qui 
es mon époux. Ce nom n*est pas menson- 
ger. Tes longues infortunes ont troublé 
tes sens et altéré ta raison : car le chagrin 
exerce une fatale influence sur l'esprit. J'en 
atteste le grand Jupiter et tous les autres 
dieux ; le simple récit de ce qui s'est passé 
te fera voir si Drosilla n'est pas restée pure 
jusqu'à cette heure. O Charidès! ô mon 
cher époux ! quelles paroles sont sorties 
de ta bouche ! Je te raconterai tout ; et je 
prends à témoin de la vérité de mes dis- 
cours le Bis de Jupiter, Bacchus, qui m ap- 
parut hier en songe dorant mon sommeil, 
et m'apprit que tu étois chez Xénocrates. 
C'est d'après ses ordres (ne devois-je pas lui 
obéir ? ) que y remplie do joie , j'ai demandé 
à cette bonne vieille s'il y avoit un hè* 
teUier dans ce village. Lorsqu'elle m'eut 
nommé Xénocrates, je me suis rendue sous 
sa conduite à la. demeure de cet homme. 
Maryllis, qui ccHinoissoit déjà Callidème, 
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fils de XéoocrateSf pria ce jeune homme de 
venir à nous, pour s'infoimer de lui si tu 
éCois arriTë dans ce pays. Nous ne sommes 
entrées ni Tune ni l'autre dans la maison ; 
cela doit être pour toi une preuve de ma ré- 
serve. Plût aux dieux cependant que j'y fusse 
entrée ! mon bonheur auroit commencé 
plus tôt : j'aurois goûté la plus viye jouis- 
sance en reoonnoissant mon doux trésor, 
mon Gharidès. En effet , Gallidème sortit 
de la maison aussitôt qu'il nous aperçut, 
et, comme s'il m'envioit la consolation que 
ton heureuse présence apporteroit à mon 
malheur^ ii médit que ton nom même, 6 
Chariclcs! lui étoit inconnu. Cependant, 
debout devant moi, ilparoissoit me mesurer 
de la tétc aux pieds. Il me contemploit d'un 
oeil avide, et sembloit avoir perdu la respi- 
ration ( car si la beauté peut souvent émou- 
voir les vieillards, comment ne causeroit- 
elle pas une émotion plus vive encore aux 
hommes dans la fleur de l'âge et aux jeunes 
gens ). Te redire toutes Les vaines paroles 
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qa il m'adressa, toutos les promesses inuti- 
les qail me fit, je ne le pourrois, lors 
même que je le voudrois. Et comment le 
pourrois-je , moi qui n'ai pas voulu Ten^ 
tendre ! Tout ce que je sais , c'est qu'en ap^ 
prenant que tu n'étois pas dans cette de- 
meure ( la vieille Maryllis peut témoigner 
quel fut alors mon désespoir), il me sem-^ 
bloit qu'on m'arracboit le cœur, et je me 
sentis sur le point de rendre le dernier 
soupir. Sans connoissance , sans voix , j'é* 
tois comme une véritable statue. Je m'en 
prenois de mon malbeur à tous les dieux; 
je répandois de brûlants ruisseaux de lar- 
mes, je gémissois amèrement sur mon lé^ 
£ptime époux : et quel autre étoit-ce que le 
beau Ghariclès ! » Ghariclès reprit : « Grâ- 
ces te «oient rendues, 6 Bis de Jupiter, le 
plus grand des dieux ! à toi qui déjouas les 
projets funestes que la jalousie inspiroit à 
Callidème contre Drosilla ; à toi qui dirigeas 
les pas de Ghariclès vers la demeure de la 
vieille Maryllis. S'il n'eût point tenté de 
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mettre obstacle à nos amours , les dieux ne 
lai eussent point envoyé cette- maladie. » 
Penché sur le cou de la jeune fille, il 
lui donna trois baisers, et l'entourant de 
son bras, il la snpplioit de lui accorder les 
dernières faveurs de Famour. « Tu vois 
les arbres, lui disoit-il, en les lui mon- 
trant du doigt; que de nids tout pleins de 
petits oiseaux ils portent sur leurs bran- 
ches I G*e$t là que les passereaux célèbrent 
leur hymen. L^irbre leiiv sert de demeure , 
le rameau de chambre nuptiale, et les feuil- 
les de couche : voltigeant çà et là dans ce 
jardin , ils chantent à plein gosier les plaisirs 
de rhymen. Et toi aussi, sois mon épouse; 
c'est dans cet espoir que j'ai supporté tant de , 
maux , que j'ai souffert l'exil , l'esclavage , 
la captivité, que j'ai poussé tant de sou- 
pirs , répandu tant de larmes t Oh ! qu'on 
forme d'aimables chaînes en entrelaçant ses 
bras, ses doigts, ses mains ! O dieu Mars ! 
je le sais par les peintures que j'ai vues, oui, 
je le sais, tu ne rougis pas d'être pris sous 
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les filets, ouvrage de Vulcain, qoand tu étois 
doucement couché près de Vénus fille de la 
mer. O Drosilla dont le nom m est si cher, 
ne me repousse pas 1 Amour, secondeniioi ; 
remplis le cœur de cette jeune fille. Amour 
qui as des atles et que le coureur le plus 
agile n'évitera jamais. O ma douce lumière , 
réchauffe un peu mon cœur 1 La beauté 
inexorable ne retient pas ceux quelle ' 
a charmés , elle ressemble à Tappèt dé- 
taché de rhameçon. Junon et la chaste 
Minerve ont dit en te voyant: Nous ne quit- 
terons pas nos vêtements, comme nous 
avons fait jadis : il nous suffit d'avoir été * 
une fois jugées par un beiiger. Que ne suis- 
je le zéphyr, ô mon amie ! invitée par ma 
douce haleine, tu découvrirois ton sein, 
et je le caresserois en liberté. Et toi , heu- 
reuse et biillante Phœbé , répands autour 
de moi ta douce clarté, que ta lumière guide 
mes pas ; car Endymion enflamma jadis 
ton cœur. Loin de moi l'argent, les pierres 
précieuses, l'or lui-même, qui séduit les 
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aines. Loin de moi les richesses, 1 opulence 
que me promit autrefois Ghrysilla. Toi 
«euk y chaste vierge, tu me tiendras lieu de 
tous ces biens. Comparé à ta blonde cheve- 
lure i*or ne brille plus à mes yeux. Ta blan- 
cheur efface, pour moi, Téclatdes perles. 
Tes bras, quand ils entourent mon cou, 
font son plus bel ornement. Le diamant 
étincelle entre tes lèvres entrouvertes. 
Vois, notre hymen n*est pas dépourvu de 
pompe : car les rossignols rhantent en 
choeur autour de nous , et les hirondelles 
répondent à leurs chants. Hyménée, comble 
mes vœux, accorde-moi le bonheur que je 
désire. Le passereau sait que le mariage 
consiste dans Tunion des corps : pourquoi 
ne connoitrions-nous pas cette union char- 
mante, nous qui nous chérissons ! » 

G*est ainsi que Chariclès parloit à la 
jeune fille : car un amant en présence de sa 
bicn-aimée s'abandonne tout entier au plai- 
sir de la routempler, et oublie le reste du 
monde. Drosilla , si tendrement aimée de 
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Chariciès, ne Taimoit pas moins tendre- 
ment; cependant elle ne lui accorda que de 
doux embrassements, et des baisers suaves 
comme le miel. Puis elle^ajouta r 

« Chariciès, ô mon coeur, tu n'obtien- 
dras pas de Drosiila les dernières faveurs : 
inutiles sont tes efforts, inutile est ta peine; 
vainement même tu emploiérois la vio- 
lence : car une jeune fille vertueuse ne doit 
point manquer à la pudeur. Je t'aime, 
Chariciès, pourrois-je ne pas t*aimer? pour- 
quoi ne t'aimerois-je pas? Oui, j'aime Cha- 
liclès , je l'aime par-dessus tout. Mais je n'irai 
point, comme une vile prostituée, oubliant 
à-la-fois la famille de mon père et celle de 
ma mère, violer les lois de la pudeur! 
Confie- toi à la providence des dieux ; car, 
j en prends à t^oin le ciel , la terre et les 
étoiles, je ne serai jamais l'épouse d'un 
autre. Du reste, apprends, Chariciès , ô tête 
chérie , que depuis la nuit où un songe vint 
me révéler que tu étois en ces lieux, j'ai 
conçu la ferme espérance de revoir enfin 
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ma patrie, de retrouver Myrtion et ma 
chère Hédypnoé, de former avec mes jeunes 
compagnes des chœurs autour de l*autel de 
Baccbus , de boûre les ondes du beau Mé- 
lirrboas, et de m'unir à toi, Ghariclès, par 
les Jiens d'Hyménée. Mais je ne veux pas 
qu'on dise (je ne pourrois le supporter) que 
je n'aie point été chaste sur une terre étran- 
gère.*» 

« O vertueuses pensées ! 6 nobles résolu- 
tions ! reprit Chariolès ; quelles admirables 
paroles sont soities de ta bouche d*or ! 
Quels accents pleins de charmes a fait en- 
tendre ta langue mélodieuse ! Mais, ô jeune 
fille, tous tes projets ne seront vraiment 
utiles qu'autant que, durant notre retour à 
Phthie, la fortune cessera de nous persé- 
cuter. Tu conpois déjà, je n'en puis douter, 
les incursions des pirates, l'épée tenible 
des barbares, et les gouffres effrayants de 
la mer : car nous savons quels présents 
funestes la Fortune peut nous faire. Qu'en 
serait-il de nous (mais sois-nous propice, ô 
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Fordme cmcUc, et cdme enfin ta fureur), 
qu'en senôt-il de noms , s*il nous hXUtkt en- 
dnrar nne seconde fins tons les maojL de 
l'esdavage, <mi dods Toir séparés l'an de 
l'antre? réponds- moi. » 

« O Chariclès , répiiqoa la jeune fille , 
tu semhies ne plus penser à Orosilla , mais 
seulement à satis&ire un amonr passionné. . 

Ik devisoient ainsi tous deux, lorsque 
Gléandre survint. « Malheureux que je suis ! 
s'écria-t-il avec un profond gémissement, 
Galligone est morte! » — « Qui ta apporté 
cette triste nouvelle , cher Clëandre ? • re- 
prirent les jeunes amants. — « Un mar- 
chand , nommé Gnathon, qui arrive de Bar- 
zos, • répliqua Gléandre. — « O douleur ! « 
s'écrièrent Drosilla et Chariclès, non sans 
verser des larmes ; et Gléandre s'étant mis 
à pleurer, ils mêlèrent leurs larmes aux 
siennes. Voici à peu près les tristes paroles 
qu'il prononça d'une voix étoufFée par les 
sanglots ; et peut-être n'en dit-il pas davan- 
tage, car la soirée, qui étoit déjà fort a van- 
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cée , ne lui permit pas de longues plaintes 
sur la perte de sa bien*aimée. « O jour qui 
- m as rendu le plus nialbeureuz des hommes, 
jouroik j*ai appris ta mort, 6 Galligone! 
Déjà depuis long-4emp8 j'avois été séparé de 
toi , pour gémir, chez les Parthes perfides , 
dans un dur esclayage ; mais j eapérois , et 
ce fbible espoir soutenoit mon existence, 
qu*nn jour je te reverrois, 6 jeune fille, 
échappée enfin aux mains hostiles des bar- 
bares ; et aujourd'hui encore , dans mes 
chastes désirs, je me réjouissois de ce que, 
par la protection des dieux , le jour de la li- 
berté se levoit pour moi. Car je croyois, à 
mon retour dans ma patrie, t*y retrouver, 
6 Galligone. Et voilà que tu t*éteins tout-à- 
coup, 6 lumière de ma vie ! Où porter mes 
pas? où me diriger sans compagne? J'en 
jure par la terre, le feu, Teau, l'air, les 
nuages, la vaste sphère du monde, le 
disque brillant du soleil , je voudrois n'être 
jamais sorti du sein de ma mère pour en- 
trer dans la vie. Mais puisqu'il falloit que 
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ma mère me donnât le jour, que nai-je 
succombé sous le poids de ma craeile in- 
fortune ; que ne m*en suis-je aUë en pous- 
sière ayant que ma raison se fût dévelop- 
pée, avant que je visse cette journée fatale! 
Hélas! je pleure la mort de cette jeune fille, 
qui ) semblable à un raisin qui n est point 
encore mûr , ou bien à un épi encore vert , 
a été moissonnée par Timpitoyable main de 
Gharon. Gomment supporter cet affreux 
malheur, quand des calamités nouvelles 
viennent sans relâche fondre sur ma tète ! 
Tu as échappé aux mains des barbares et 
non â celles de l'homicide Gharon. Elle n est 
plus , Tespérance qui jusqu*â cette heure 
avoit soutenu ma vie ; le même coup a frappé 
Gléandre et Galligone. O funeste Barzos, 6 
ville maudite , où nous fûmes cruellement 
séparés Tnn de Tautre ! Que ne suis-je mort 
avec la jeune fille que j aimois, plutôt que 
de traîner, dans les gémissements et les 
larmes, une vie languissante, et d'errer 
sur la terre comme une ombre ! Toutes mes 
espérances d'autrefois se sont évanouies , et 
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à tes derniers iDoments je ne t*ai point dit 
adieu, 6 Calligone! 6 channe de mon exis- 
tence! vierge, la plus chaste des vierges! 
Mon, je ne puis comprendre que cette lon- 
gue succession de malheurs n*ait point in- 
spiré quelque pitié , quelque compassion à 
la Fortune, et apaisé sa colère déchaînée 
contre nous. » 

Tandis que Glëandre se lamentoit ainsi , 
les deux jeunes gens , mêlant leurs larmes 
aux siennes , cherchoient à calmer sa dou- 
leur par le charme de douces paroles. Mais 
quand le jour eut entièrement disparu sous 
les ombres de la nuit, ils revinrent ensem- 
ble à la maison de Maryllis ; et trouvant la 
table toute dressée, ils s'y placèrent, pendant 
que la vieille servoit les mets et le vin. Un 
convive devoit partager leur repas : c*étoit 
Tétranger qui ëtoit venu annoncer à Gléan- 
dre de tristes nouvelles et devoit en donner 
de joyeuses à Ghariclès. S*ëtant donc mis à 
souper , ils pressèrent la bonne vieille de 
s'asseoir à table avec eux. Mais celle-ci, qui 
travailloit à la clarté d'une lampe, s'excu- 
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sant à bon droit sur ses infortanes , leur 
répondit : « Mes enfants , Cléandre et 6na- 
thon , et vous Chariclès et Drosilla , man- 
gez gatment tous quatre : car je vous aime 
comme j*aimois mon fils unique, mon cher 
Ghramus, enlevé si tôt à ma tendresse, et 
qui a laissé dans le cœur de sa mère d'éter- 
nels regrets. Mangez donc gatment tous 
quatre; buvez tous quatre gatment : le 
plaisir de vous voir est pour moi une 
douce nourriture. » 

Aux noms de Drosilla et de Chariclès pro- 
noncés par la vieille, Onathon fut frappé 
d*étonnement ; il voulut parler, mais il se 
retint. Il considéra avec attention le jeune 
homme et la jeune fille, reconnut à leur mu- 
tuelle tendresse que c étoient les deux fugi- 
tifs, et s'écria, dans 1 enthousiasme de sa 
joie: « O Jupiter! 6 dieux immortels, quel 
jour heureux ! Je recevrai des deux pères la 
riche récompense de la joie que je vais leur 
causer. Réjouis-toi, Phrafor, et toi aussi 
Myrtton : je pourrai vous dire que vos en* 
fants vivent encore. » — « O Gnathon , ta 
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bouche est remplie de miel , « s*écriérent-ils ; 
puis iU interrogèrent l'étranger en ces ter- 
mes : « Où est Phrator?oà est Myrtion? com- 
ment as-to reconnu leurs enfants dans des 
étrangers? Rëponds-Qous avec bonté. • — «Je 
vais vous apprendre ce que vous souhaitez 
savoir, répartit Gnatbon. Ces hommes que 
je viens de nommer, je les ai vus, je me suis 
entretenu avec eux; ils sont venus, il y a 
déjà long*temps, à Banos, eoToyés , disoient- 
ils, par un songe, et portant une grosse 
somme d'argent. Ils ont longuement parié 
au milieu de l'assemBlée du peuple, et de 
Drosilla et de Charïclèa. Ces deux vieil- 
lards étoient vivement affligés, et disoient 
que le fils de Jupiter les avoit envoyés 
de Phthie k Banos pour y retrouver leurs 
enfants. Vous ayant inutilement cherchés 
{lartottt , noua resterons ici , disoient-ils : 
car où aller? où porter nos pas errants? où 
retrouver ces fugitifs? Oui , nous resterons 
ici, nous fiant aux promesses du dieu. Peut- 
être viendront-ils un jour dans cette ville. 
Celui qui nous a conduits en ce lieu les y 
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amènera peut-être aussi , et mettra < nfin un 
terme à leur course aventureuse. Mais toi, 6 
le meilleur de nos amis ! Gnathon , habitant 
de Barzos , me dirent-ils , car ils étoient sur- 
venus comme je chargeois mes ânes et me 
disposois à partir pour ce village , prends 
soin de nos chers fugitifs , si , par une fa- 
veur du ciel, tu viens à les retrouver. Dix 
mines d or seront ta récompense quand tu 
nous apprendras cette heureuse nouvelle; 
et à cette heure , comme vous le voyez , la 
fortune propice m'a fait vous rencontrer et 
vous reconnoltre. » En ce moment Gléandre 
s'écria : « Et Caliigone , la plus belle des 
vierges, est morte! O Fortune ennemie ! > 
Ces paroles- furent les dernières qui sor- 
tirent de sa bouche. Il expira en les ache- 
vant ; car souvent une vive douleur donne 
plus sûrement la mort qu'une épée acérée. 
C'est ainsi que la Fortune ennemie pour- 
suivant Chariclès et Drosilla de ses jeux 
cruels, empoisonnoit toujours leur bonheur 
par d'amères chagrins. 
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C'étoit le tnatin, et la lumière du jour 
sortant de l'orient éclairoit au loin la terre 
de ses brillants rayons. Après avoir pleuré 
Cléandre comme de véritables amis, ils 
brûlent son corps à la manière des Grecs, 
lui jetant pour libations du miel mêlé au 
suc de viandes cuites. Tous les bergers, 
tous les laboureurs, se réunirent en foule 
au tombeau de Tétranger. On y voyoit aussi 
tous les hommes dont le cœur compatit aux 
maux non mérités , toutes les femmes à 
l'ame sensible. Parmi celles-ci, on auroit pu 
remarquer le deuil de Maryllis. Les cbénes 
eux-mêmes et les rochers, les ruisseaux 
des vallons, et les forêts à Tombre épaisse, 
pleurèrent Cléandre; car la destinée de 
Cléandre auroit pu inspirer de la pitié aux 
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rochers les plus durs. Drosiila, toute jeune 
qu'elle étott, faisoit entendre ses gémisse- 
ments par-dessus ceux de toutes les autres 
femmes. Ainsi lorsque le Notus agite la mer, 
les flots, soulevés par la tempête, enlèvent 
violemment et renversent le vaisseau, quel- 
que solide que soit sa carène, quelque 
habile que soit le pilote; car les vagues suc- 
cèdent aux vagues avec tant de prompti- 
tude que personne ne pourroit en suivre 
les ondulations ni en compter le nombre, 
à moins d'être le fils de cet insensé ' Cho* 
rébus, fils non moins insensé que son père, 
qui , dans un caprice frivole, fit de vains 
effbru pour mesurer les vagues immenses 
de la mer 4 lorsqu'au commencement de 
l'automne Neptune excite le Notus, que le 
Notas soulève les flots du fond de la mer , 
que la mer agite Us vaisseaux , et les vais- 
seaux le cœur des matelots. C'est ainsi que 
les orages violents de la douleur inon- 
daient le cœur de Drosilla, sans repos et 
sans fin, comme une horrible tempête 
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inonde un vaisseau mal lesté. Pleurant donc 
sur le jeune homme , elle dit : « Hëlas ! mal- 
heureux Gléandre,quel génie puissant, quel 
génie funeste ne ramène les saisons que 
pour la douleur , et nous accable de sa ter- 
rible colère? Il fait aux infortunes suc- 
céder les infortunes, et la dernière l'em- 
porte toujours sur celle qui a précédé. 
O fortune! pourquoi agis-tu ainsi? quel 
sera le terme de tes persécutions? quelle 
sera la fin de nos larmes ? O bon Cléandre , 
cher compagnon de notre captivité, toi qui 
as partagé nos maux, toi qui étois du 
même âge que nous , toi qui avois perdu et 
recouvré la liberté en même temps que tes 
deux amis, tu tombes avant Theure, bel 
épi dans Téclat de ta verdure, sans avoir, 
à ton dernier soupir^ adressé tes adieux à 
ton père. O rameau de Farbre* verdoyant de 
Lesbos, tu florissois toi-même verdoyant et 
superbe, mais peu à peu tu t'es penché 
pour mourir, comme si une flamme dévo- 
rante t*avoit consumé. Hier , tu étois au 
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milîea fie noas, aojoiirdliDÎ tu es dicz les 
nHMts ; hier ta me parlois, aaiourd'hai tu 
ne m'entends plus; hier tn me charmois 
par too entretieD, aajoardliDi ton silence 
me désespère. Nos maux ne finiront-ils 
donc jamais? et maintenant, qaels manx 
encore peoTcnt noos accabler? Ah ! mal- 
henrenx , malhenreox Callistias , Cléandre, 
ton fils et notre ami, n est plos : ainsi qu'on 
jeune oiseau, il' s'est envolé de tes bras pa- 
temds.Il repose, hélas! l'infortuné, sur une 
terre étrangère, tandis que toi, infortuné, 
tu te repais sans doute d'un agréable espoir, 
tu te flattes que tu retrouveras ton fils , 
qu'il te sera rendu après un long exil; tu 
prépares le feu et les flambeaux de l'hymen, 
tu prépares l'appareil brillant de la danse et 
les ornements de la chambre nuptiale, et 
tu crois voir les amies de Gydippe venant 
la féliciter de ce qu'elle a retrouvé enfin le 
beau Cléandre. Mais tu apprendras tôt ou 
tard (car il n'est rien que le temps ne ré- 
vèle ) et l'égarement de ton fils, et l'affreux 
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désordrede son esprit, et sa mort funeste sur 
le sol étranger ; alors tu gémiras, tu pous- 
seras de profonds soupirs, et tes yeux ver- 
seront plus de larmes qu'ils n'en ont versé 
jamais. Car jusqu'ici, un reste d'espérance 
a modéré tes pleurs. Mais de même que la 
neige se fond aux ardeurs du soleil , ainsi 
tu te consumeras lentement , dévoré par le 
chagrin. Hélas! hélas! 6 toile compagnon 
de ma captivité et de mes voyages , si la 
fortune jalouse me sëparoit encore de Cha- 
riclès , moi qui suis déjà si malheureuse et 
si à plaindre, quel ami pourroit alléger le 
poids de mes chagrins ? qui viendra à moi 
pour apaiser mes maux par de douces 
paroles et par de salutaires procédés? Et en 
eflfet, j*ai perdu ma joie, mon sauveur, ma 
consolation. Quelle brise légère, quelle 
fraîche rosée pourra modérer le feu inextin- 
guible et la flamme ardente de mon éter- 
nelle douleur? Quelle sera la fin, quel sera 
le terme de mes souffrances? Quand donc 
mon ame , échappée à un océan de maux , 
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sera-t-elle enfin à l'abri du souffle de l'in- 
fortune! Mais toi * qui te consolera, mon 
Ghariclès, s'il arrive quelque malheur à 
Drosilla, maintenant qu'une nuit profonde, 
une profonde obscurité, les entrailles té- 
nébreuses de la terre ( affreux mélange 
d'infoilones) pressent, hélas! le noble sein 
de Gléandre? Enseveli dans une terre 
étrangère, tu ne seras plus la gloire de ta 
mère Gydippe, tu ne réjouiras plus ses 
vieux ans de tes couronnes glorieuses ! tu 
ne feras plus palpiter d'orgueil ce sein qui 
t'a mis au monde ! Lorsque les années acca- 
bleront ton vieux père, tu ne pourras, plus 
servir de bâton , de soutien à sa vieillesse. 
Flambeau et lumière de joie, qui jetois 
tant d'éclat sur ta famille , tu es éteint , tu 
es brisé , tu es renversé, tu as disparu dans 
les ténèbres. » 

Tandis que Drosilla pleuroit ainsi Gléan- 
dre, Gnathon le marchand étranger, qui 
se tenoit au milieu d'eux, lui dit: « Gesse 
ces plaintes sans utilité pour le mort , cesse 
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ces pleurs immodérés et ces vaines lamen- 
tations. 8i an milieu do bonheur il arrive 
quelque accident fâcheux qui trouble et dé- 
chire Tame, ^homme sa^ n'en doit pus 
moins se livrer à la joie , que si des cfaa» 
grins continuels nous accabloient sans au- 
cun mélange de bien , il seroit permis alors 
de se désoler sans mesure. Mais lorsque le 
bien et le mal sont mêlés, il faut donner la 
préférence au bien : car dans la vie la somme 
des malheurs l'emporte sur celle des évé- 
nements heureux , et il y a ici-bas plus de 
chagrins que de plaisirs, il faut donc mépri- 
ser le chagrin, si la f(»'tu&e nous envoiequel- 
que prospérité inattendue. En effet le bon*- 
heur qu'on a espéré ne donne pas autant de^ 
joie aux hommes qui sont sur le point d'en 
jouir que le bonheur qui vient sans qu'on 
repère ; car ib se sant familiarif es par une 
longue attente avec le premier, tandis que 
l'autre pénètre le coeur et inonde l'ame ; il 
chasse les antiques chagrins des régioiM les 
plus intimes de la pensée, des plus mys4é- 
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rieuses retraites de Fesprit; il guérit les 
blessures et fait tellement disparottre les 
▼estiges , que la partie soufirante prend une 
apparence nouvelle ; il fait briller sur les 
joues du malade de vermeilles couleurs, et 
lui rend tout Tëclat de la beauté. Gesse donc 
enfin ces longues plaintes , ranime ton cou-* 
rage, ô jeune fille! Et toi, Ghariçlès, renonce 
aux lamentations ; reviens à toi-même , de 
peur qu'il n en advienne quelque cbose de 
funeste. Il £iut supporter avec courage les 
coups de la Fortune. » 

Encouragés par ces discours , ils s effor- 
çoient de résister au malheur. Deux jours 
ne s'ëtoient pas écoulés que déjà Gnathon 
avoit vendu aux habitants de ce lieu toutes 
les marchandises qu'il avoit apportées, et 
emmenant avec lui Taimable couple, il se di- 
rigea vers Barzos avec la rapidité de l'oiseau. 
Déjà ils approchoient des portes , lorsque 
Ghariçlès et Drosilla aperçoivent les véné- 
rables auteurs de leurs jours , assis sur une 
pierre polie ; ils demeurent étonnés, et aussi* 
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tôt une honnête pndenr colore leurs joues ; 
mais Gnathon les prévenant salua les vieil- 
lards, et leur ayant annoncé Tarrivée de 
leurs enfants, il reçut un présent de dix 
mines d or pour sa bonne nouvelle. Je ne 
puis dire quelle fut leur, joie lorsqu'ils vi- 
rent leurs enfants, quand ils les virent , ce 
couple si beau, foulant d*un pied léger le sol 
de Barzos. Après avoir versé des larmes, selon 
lliabitude des vieillards, on les eût vus em- 
brasser avec tendresse le visage de leurs en- 
fants, |e réjouir, se désoler ; tantèt contents 
et tantôt tristes, ils pleurent, ils bondissent 
de joie, ils battent des mains; d'abondantes 
larmes qu'excite la joie coulent le long de 
leurs Jones ; les génrissements semblent 
triompher de l'allégresse. 

Cependant la foule de Barzitains, dès que 
cette nouvelle est apportée dans la ville par 
les coureurs, enfants, vieilles femmes, hom- 
mes faits , jeunes filles , pleins de joie s'é- 
lancent à l'envi hors de leurs demeures. 
Jeune fille , femme , enfsint déhcate , vieille 
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«ccablëe par l'âge, toutes saluent avec em- 
pressemeot les deux jeunes amants. De 
bruyants sanglots frappoient les airs, et 
la joie bientôt bannissoit les gémissements, 
tant la ville entière partageoit tour-à-tour 
la tristesse et la joie des deux pères.' Phra> 
tor r^wndant aux caresses de Drositla et 
la serrant dans ses bras, lui parla comme 
si elle étoit sa fille : « Réjouissez-vous , eu- 
fauts , d*étre rendus à vos pères : car vous 
avez trouvé deux pères comme nous avons 
trouvé deux enfants. Quel bonheur que le 
ciel ait mis uu terme à votre course er- 
rante! quel bonheur qu'il ait fait cesser nos 
laroies ! C'est pour l'hymen que vous avez 
été sauvés, que vous avez été conservés, 
vous que les dieux ont unis eux-mêmes. >• 
Après qu'ils se furent abandonnés jusqu'à 
la nuit aux longs épanchements d'un mu- 
tuel entretien , ils songèrent au repas , et 
Gnathon ayant pris place, pria Pfarator de 
s'asseoir près de lui. Phrator se rend a 
cette invitation , qu'il adresse à son tour à 



f 



LIVRE IX. 187 

Myition. Myrtion la transmet au jeune 
fiancé, à Ghariciès , et Chariclès à la chaste 
Drosilla. Les trois vieillards étdient couchés 
à gauche ; à droite étoit Taimable couple , 
Ghariciès et sa jeune amante. Le jeune 
homme adressoit des représentations peu 
modérées , on plutôt de violents reproches 
et des railleries piquantes à Gnathon , qui 
les recevoit chez lui, de ce quil n'avoit 
pas fait asseoir Drosilla vis-à-vis de ses re- 
gards humides d amour, et de ce qu'il ne 
lui avoit pas donné pour voisin Myrtion , 
père de la jeune fille, afin quil pût, au 
milieu de la joie commune , contempler à 
son aise sa bien-aimée ; et (comment s'ex- 
pliquer cette contradiction ) il n'étoit pas 
jaloux de la coupe qui touchoit les jolies 
lèvres de la jeune fille, et l'étoitdu vin qui 
caressoit sa bouche virginale. Ainsi, se 
passa le festin. La nuit vint avec ses om- 
bres épaisses ; elle abaissa les paupières fa- 
tiguées des convives , et , se répandant sur 
leurs yeux, leur apporta un doux sommeil ; 
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mais quand le matin fut venu, la belle, la 
charmante fille du vieux Myrtion, s'étant ren- 
due au tombeau de Calligoney fit une nou- 
velle libation de larmes ; car les femmes por- 
tées facilement vers les tendres affections 
s'affligent aussi des maux des autres, et 
s'abandonnent aisément aux larmes ; elles 
nont pas Thabitude de pleurer seulement 
sur leurs propres infortunes , et de s'en dé- 
soler longuement , mais encore de pleurer 
sur les autres , surtout si quelqu'un a quitté 
la vie : se rappelant pendant longues années 
leurs tristes souvoiirs , elles ne cessent de 
leur payer le pieux tribut de leurs larmes. 
Ainsi donc Drosilta, pleine d'une douce 
pitié, sortit à Tinsu de Gnathon, de Myr- 
tion, de Ghariclès et du père de Ghari- 
clès, pendant qu'ils étoient ensevelis dans 
le sommeil. La tête penchée sur le tombeau 
de Galligone, elle se frappoit la poitrine, 
et , au milieu de ses gémissements et de ses 
larmes , elle s'écrioit : « O jalouse , ô cruelle 
Fortune ! ce n'est point assez de tant d a- 
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meitumes dont tu as abreuvé le cœur de 
Drosilla ! tu as mis le comble à mes cha- 
grins passés, tu as frappé la viei^e Galli- 
gone, et cette mort a tué Gléandre. Lui, 
Cléandre, il n*a point entraîné au tombeau 
ses amis , mais il a rempli leurs cœurs des 
plus cuisants reflets. Je te pleure donc , 6 
Galligone, toi qui as cessé de vivre si jeune 
encore ! je te pleure, 6 vierge de mon âge! 
ensevelie dans la terre , puisque Gléandre 
qui nous a devancés aux enfers ne peut pas 
te pleurer , Cléandre , doux compagnon de 
nos courses errantes dans les pays étran- 
gers ; je te pleure , toi qui as quitté la vie 
loin de ton père et de ta mère , hélas ! et 
loin de ta patrie ; toi que je n'ai pas eu le 
bonheur de voir et d'entretenir un seul mo- 
ment; toi que je n'ai pu chérir et embrasser 
dans mes jours de joie ; toi que je n'ai pas 
eu pour consolatrice dans mes jours d'af- 
fliction. Et plût aux dieux aussi que je 
n'eusse jamais vu Gléandre çt que je ne 
l'eusse pas eu pour commensal et pour 
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confident de mes peines ! Cependant, écoute 
favorablement mes plaintes, ces plaintes 
que je t*envoie aux enfers comme des liba- 
tions funèbres. » 

Ayant ainsi parlé , elle retourna avec une 
démarche pleine de retenue et de pudeur 
vers la demeure de Gnathon. Gnathon qui 
la veille avoit donné Thospitalité aux de^ 
vieillards et à leurs enfants les aborde le 
jour suivant , et , voyant qnils ne vou- 
loient pas demeurer chez loi davantage, 
les salue, les embrasse amicalement, et les 
laisse le lendemain retourner dans leur pa- 
trie. La mer émit calme; les vents enne- 
mis des vaisseaux se laisoient; on ne voyoit 
sur les flots aucune menace de tempête, et 
tout favorisant leur navigation , ils se di- 
rigèrent vers le rivage chéri. Après un 
voyage de dix jours, ils mirent le pied 
sur le sol de la patrie ; alors Pbrator, père 
de Ghariclès, invita Myrtion à descendre 
chei lui , et à son tour Myrtion , père de 
Drosilla, invita ches lui Phrator. Les mères 
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des deux jeunes gens , instruites de leur ar- 
rivée , accourent et les embrassent en les 
baignant de larmes de joie. Les parents de 
chaque famille , les habitants de la même 
tribu, et même tous ceux de la ville, ap- 
plaudissoient et s*ébattoient dans leur joie 
autour des jeunes gens , sautant de toutes 
leurs forces. Cependant arrive à la bâte le 
prêtre de Bacchus , le premier citoyen de 
la ville, et il engage toute la troupe du 
peuple à aller sur-le-champ au temple, 
pour le mariage de Chariclès et de Drosilla. 
H dit , et après avoir donné à chacun des 
époux de petites branches de vigne, il les 
conduit au temple, suivi par le peuple. 
Que vous dirai-je? Droçilla, unie à Chari- 
clès , fut reconduite à la maison paternelle, 
au milieu d*une pluie de couronnes , au mi- 
lieu des applaudissements et du bruit per- 
çant des cymbales. Le soir, quand elle se 
coucha, elle étoit viei;ge, le lendemain ma- 
tin elle étoit femme. 



FIN. 
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m àYBNTURBS DE DA081LLA IT CHARICLÀS. • 

Le vanafcrit de Paris est le seal qai attribue ce 
livre à Nicëus Eagënianus. Le titre da manascrit 
de .Venise le donne faussement à Théodore Pro- 
drome; celui du Vatican n'indique pas le nom de 
lantenr. 

Je n'ai pas cru devoir traduire l'argument qui 
précède le titre , attendu qu'il manque dans- lé ma- 
nuscrit de Venise et dans celui du Vatican , et que 
d'ailleurs ces sortes de résumés sont rarement de 
la main des auteurs. Je dirai seulement avec 
M. Struve * que la correction fAtwà. pour fâytk^ 
proposée par M. Boissonade au vers 5 , auroit pu 
être admise dans le texte , puisqu'elle est réclamée 
tout à-la-fois par le sens et par la prosodie ; avec 

I Dans son article sor l'édition de Nicétas Eagénianas , 
par M. Boistonade , inséré dans la BiUk'oCA^fice critique 
et cUutiqwf «tBiideàhmm. i8a3. P. Vif , p. §33 et suit. 

l3 
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jUfv<t on auroii un pyrrfaiquc et non un ïambe aa 
quatrième pied. 



LIVRE PREMIEB. 

Page a, ligne lo « Hors de leii|^ mu- 
railles. >• 

J'ai laivi la leçon du manuscrit du Vatican , ôpio*- 
fxxvmf au lien de i^fMfjiinrm» Les habitants poa- 
voient être hors de leurs maisons sans avoir rien 
à craindre des Parthes; ils n'étoient TraimeÉt ex- 
posés qu'en sortant des murs de la ville. 

P. a , 1. 1 :^. M Ps^ns les campagnes éloignéçs 
4e la ville. » 

'Aoroff'ff'ât^v, que donne le texte de M . Boissonade, 
est sans doute une fiiute d'impression. Lises, avec le 
manuscrit du Vatican, fltro0^«Av. 

P, 3 , |. 7. M Les hl^ coupés avant le temps 
de la meisspn. » 

Lises avec M. Struve lii/uctro, an lieu de wf^Suta 
que doni^ent \es trois in^ni|sçrits, I^^ forme v/jiÀ» 
est étrangère mé^e à la ba«ie (récité. 



P. 3, 1. 17. M Leur tcte, libre naguère. » 

J'ai tuivi la leçon, fournie par le manuscrit du 
Vatican. Voyei les Variantes, 1 , 44- 

P. 5 , I. I . « A prendre leur repas. » 

M. fioÎMOuade propote 4ana tet notes de tnbtli- 
taer à Tfvfàf h leçon «r^of lif . Le manoacrit du Va- 
tican confirme cette correction. 

P. 5 , 1. 6. « G'étoit le beau Cbariclès, et 
Drosilla plus belle encore. » 

M. Boittonade rapproche de ce passage le vers 

d'Horace (I, od. 16) : O matre wusanA Jitia 

POLCRttioll. Virgile ( Ëd. V, ▼. 44) offre aussi un 

exemple classique de cette antithèse : FoRMOSi pe- 

eùrii custos, formosigr ^we. On la retrouve dans 

le Tasse (G. L. V, 9) di omaH genitor .vaooioa 

figliuolo.'^Je crois devoir en outre faire remarquer 

qoe, dans tout le cours de Tonvrage, les mannscrit« 

suivis par M. Boissonade et le manuscrit du Vati- 

can écrivent A^ O0vxx«t et Xpv0ixx«t ( liv. 1 , aa3 et 

passim) au lieu de Apo^iXAci et de Xfuatxxct^ qui 

est la véritable accentuation. Voici la règle des 

grammairiens à cet égard ; elle nous est fournie par 

VEfyfnologicum magnum ( 19, 5i ) : Ta tic xa ùirhp 

jffx/XXfltCtU 9 J;tof'r« Ta? ^r^è rixopc «vxxotCi^f iîç x 
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ittXXA, /XdtJetXXA, liCuXXdy TïfiaxvkXA{\e^. Tlfia^ 
KtXXci)y ^«XjcovfXXA. Cette régie, qai e«€ repro- 
duite par les Bpimérismes ttHomère, que M. Cra- 
mer a publiés dans »e»Anecdota e codd. manuscript. 
Bibliothecarum oxùniensium, t. i , p. i4 et sniv. , 
n'est pas contredite par cette antre régie d'Arcadius 
{de ^ccentUnts, p.96, 1. 1 9): Tèt tiç Xee 5»Xf/M avriita 
of TA ■ jèûLpvuvcu , 4*^^^^ > 9»vXXci , oiCùxXci ( Hsex 
oiÇu\KA ) ùtfAtWdy àiXXa ( lisez «sxxa * ) à? «mtavxa. 
J'ajouterai qae cette accentuation est celle que sui- 
vent toutes les bonnes éditions de Pansanias, de 
Galien, d'Athénée, etc., pour les noms propres de 
Tsxlffixxct^, de «dtCfXXcti, de TIUmkka^ et de 
n^«t^»xxA^. Voyez encore les Canons xk Theogno- 

* Le manuscrit de Copenhague n'a pas les mots Wtt' 
f »« ofTA, et offre incontestablement la véritable leçon. 

* Arcadios, si Ton cônservoit ici l'accent sar la pénul- 
tième ^ seroit en contradiction avec lui-même, puisque 
plus bas (p. i3a, «5) il écrit «sxxa, 2tXX«t«. 

' Pausan. Il , 20 , 7- Cf. Lucian. Epigr. 24 , t. 3, p. 68». 

i Galen. lib. IX , t. a . p. 294 , 3o Bas. et lib. X , t. 2 , 
p. 3o8, 5$. 

' Pansan. X , 32. 

6 Athen. XV, p. 694 A. — Cf. Cramer Auecd. ^r. t. i , 
p. 60 , 1. 3o. 
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stus dant XttAneodoia de Cramer, t. 3, p. 100, 32- 
iW, et Siebehs ad Paustm. t. 1 , p. ai 4* — J'aurott 
dû moi-même , d'après cette loi, écrire MùftKKtt 
daos mon édition de Théodore Prodrome (lÎTre VII, 
197 et suiv.) ; et j'ai en grand tort, je le reconnott, 
de m'en rapporter k l'accentuation des manntcrits 
de cet anteor et à celle qu'avoit adoptée le MTant 
éditeur de Nicétat pour let noms analogues de 
Apoff'ixXflt et de Xpv^ixxA. 

P. 6, 1. 12. « Ces statues étoient louvrage 
de Phidias y de Zeuiis et de Praxitèle. » 

Micétas , par une étrange confusion , fait d« 
Zeuris un sutuaire. Voyex la note de M. Boiuo- 
nade, I, io3.' 

P. 7 , 1. II. «La blaDcheur et la transpa- 
rence de ses mains. » 

Je Us, avec le mannscrit du Vatican, xtvao;|^t«p , 
Kfua^ùLKùX*'*f > An lieu du monstrueux xif/jco;t**po- 
oxtfxôiu^ que M. Boissonade, bien contre ion gré^ 
s'est vu forcé de recevoir dans son texte. — Je n'ai 
pas cru devoir traduire le vers suivant : 

ses lèvres et ses joues ont tincanmt de la rose, par- 
ceque .cette même idée se trouve reproduite dans 
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lieux antres patiagei da même portrait. Voyez ia 
note de M. Boissoaade ( 1 , 124 )• 

Pi. 8 , l. 1 1 . « De la ros^ du matin. » 

' M. Boiisonade aaroit dû, comme Ta remarque' 
M. Struve, préférer la leçon : 

à laquelle condnisoit le manuscrit de Paris, et Re- 
jeter celle du manuscrit de Venise : ro av. uX,*Tf 
axXmv ofdpua ^^., qui est contraire au métré, puis- 
qu'elle donne un spondée au quatrième pied. La 
première leçon est d'aillecws confirmée par le ma- 
ntucrit du Vatican. Voyez les Vtaeiaates^ ( I, i4> )• 

P. 8,1. 18. « Quand il est joyeux. » 

J*ignore pourquoi M. Struve regarde iyti%x^f^ 
fjthùu comme une fausse leçon. Ce n'est sans doute 
pas à cause de la forme extérieure du mot; puisque 
si le parfait passif de X^P"^ ^*^ 1^ P^"* ordinaire- 
ment xtx^f^/*** > on trouve aussi et sur-tout chez 
les poètes Kix^ff*"^ ' d'oà vient le substantif 
X^tf/uiA. ( Voyez Eur. Or. 1 1 90, K*X*PF^^^f> ^^ ^î~ 
celas, 1, 332, nximç i at;^ap/xffN, leçon due au 
manuscrit du Vatican.) Ce ne peut être non plus la 
bizarrerie du composé , car le savapt philologue a 
dû. se convaincre que les auteurs de la basse çrécilé 
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forgent des mots bien plus ctiOC|uattiiS encore; et 
fl'aillenrs, un peu plus bns, on tronve tyX.ttift* f*i- 
B^t. Ce ne pent doneétre qne le sens da mot qui 
Parréte, et ce qui semble le prouver c'est la correc* 
tion qu'il propose : iyXf'^^t^i^^' S'il en est amsi , 
je pense qu'on ne doh rien chanj^r an texte. 
L'Amour joyenx est naturellement remissus; son 
arc, alors, n'est point tendu, et offre cette courbe 
allongée à laquelle on pent comparer les plus beaux 
sourcils. • 

P. lO, 1. 7. « Une petite troupe d*élite. » 

J'ai préféré la leçon du manuscrit de Paris, par- 
cequ'eUe est aussi celle du manuscrit dn Vatican. 
(Voyez les Variantes , I, 178.) 

P. 10, 1. II. « Tu les environneras d'une 
surveillance constante. » 

J'ai lu Vfurpix^^ ^'^^^ ^ maniMcrit du Vatican. 
Je crois aussi, avec M. Stmve, qu'an vers suivant 
(I, 181) dirai^iawtiy donné par P. et confirmé 
par la leçon Csntive Â«'o^«2rsitf du Vatican , doit 
être préféré à àiroifaatùfft9. 

P. 10, 1. i4* * A des railleries déplai- 
santes. » 
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M. BoîMonade propote de changer /buticptv yihmi 
en fusfôf y.f attendu que let denz mots fjuup^ç et 
fAMfOt sont soQTent confondnt. (Voyex M. Boitso« 
nade snr Nicëtat , III » 179 ; VI , 397 ; et tor les 
Anecd. gr. t. a , p. 3i i et 4^o. ) Pour moi j'anrois 
mieux aimé lire «rix^è? ,- correction qui s'est aussi 
présentée à M. Struve, et que rend probable la con- 
fusion/ asseï rare , il est vrai , de /«e et de w, (Voyei 
M. Boisaonade sur Nie. I, i4.) Biais le manuacrit 
du \atican donnant auui /MWpo? , et Nicétas ayant 
écrit plus bas, V, 333, oxtOpoc «fc<»f %9*tt jutî 
srXdTvc ^Ixoiç, je pense que la leçon du manu- 
scrit doit être conservée. 

P. la, 1. i5. « Jupiter, souverain mattre 
de rolympe. » 

ZtS 'Oxp/A^riof Jc^aMTOc Hiatiu dont on retrouvé 
un exemple plus bat ( II , 33o, Zw itttf ) et qu'ex- 
cuse le vocatif, suivant M. Stmve. Je penserois 
plntôt que si let iambographet des bat temps se 
sont permis cette rencontre de voyelles, c'est parce- 
que la prononciation {Zev anax) qui fait de Vu une 
consonne ne laitse pas sentir l'hiatus. Ce qui donne 
quelque force à cette opinion, c'est que dans le 
poème de Théodore Prodrome comme dans celui 
de Nicétas on ne rencontre d'hiatus qu'après les 
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vocatifs des noms en t&rf s l'adverbe tv ', et l'in- 
terjection f*v '. Le teul exemple qui cootredite 
cette régie , c'est Wfo ifiêf , qu'on rencontre dans 
Théodore Prodrome, Vlil , 372 ; mais encore cette 
exception nest-elle pas réelle , puisque rien n'em- 
pêche de considérer cette location comme ne for- 
mant , pour ainsi dire , qu'un seul mot. 11 suit de 
ce qui précède que la correction proposée par 
M. Struve au vers 1 36 du livre VI de Nicétas ( tZ y\ 
X*y^t > su 1*0 <lc *Z, ô X') devient tont-à-fait 
inutile. 

P. I a , 1. a I . « Quel est celui de dos enne- 
mis farouches qui t*a immolée ? » 

M. Struve remarque avec raison qu'avec la leçon 
adoptée par M. Boiuonade , ijiffiBnç irfhç *rhoç d>> 
fSf ayftun » on a un spondée au quatrième pied , 
et qu'en outre il ne peut pas s'agir ici de bétes 
féroces , puisque Chariclès sait parfaitement que 
Drosilla est entre les mains des brigands ; ce qu'il 

> Theod. Prodr. III, 47S, Ztv, «(^«rpA^Nfopov «pcc- 
Toc i IV, a&3 et seq., iipftu IffAon^i ; V, 433 , (èoM- 

> Theod. Prodr. VIII , 455, 470; IX, 139. Nicét. Eug. 
VI, ia6. 

3 Theod. Prodr. I, 195 j III, 45o; VU, 86, 87. 
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ignore , c'est si elle est morte ou esclave. Le savant 
|Âilologiie pense donc que Nicétas a dA écrire 
*X^M*^ «ypNW. Cette ingéniease' conjecture est 
coofirmée par le manascrit da Vatican. ( Voyex les 
Fanantes, 1, a3a.) 

P. i3, 1. i5. « Jettera sur ta beauté des 

regards avides. » 

Littéralement un oeil gourmand» Aux exemples 
de locutions sembbbles, citées par M. Boissonade 
dans ses notes sur Nicétas ( I , a43 ) , ajoutez ces 
▼ers de l'Épttre adressée par Scarron au poète 
Beys : 

Quant à moi , Beys , je te jnre 
Que mes yeux , de lire goulus , 
De tes vers déjà deux fois lus 
Ne pouvoient quitter la lecture. 

P. 14) 1- >B. «GhariclèSy cesse enfin de 

te plaindre. » Et p. i5 , 1. i4 et suiv. « Ces 

avis sont sages, Cléandre, reprit Ghariclès. » 

Comment chacun des deux captifs connott-il le 
nom de son compagnon d'infortune , Nichas ne 
prend pas soin de nous en instruire ; mais il n'y 
regarde pas de si près. 

P. 1 5, 1. 9. « Et il est temps, mon ami, 
de lui obéir. » 
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Imiudon d'Homère ( 11. VU , 282 , 293 ). Elle se 
retrouve dans feamathe, livre H, p. 61 , ef III, 
p. i33, éd. de Gaalmin. 

P. i5) 1. i3. « Et m*apportcr pour un 
moment Toubli de mes maux. » 

Au lieo de x»di(T /JutLfèa , le maDascrit da Vatican 
donne x. /Atuifàa* Autre czempie dû li| confîuioa de 
ces deux adjectifs. Voyez plus haut , p. 200. 

P. j 5 , I. 17. « Pendant qu'ils échangent 
ainsi de douces paroles. « 

J'ai préféré la ie^n du manuscrit de Paris , qui 
est aussi celle du Vatican. (Voyez les VananUs, \, 

284.) 

P. 16, 1. 5 et suiv. « Ayant même oublié, 
triste effet de nos maux présents, » etc. 

J*ai suivi le manuscrit du Vatican, qui meparott 
donner ici la véritable leçon. ( Voyez les Variantes, 
1 , 293. ) La période ainsi se soutient mieux , et 
l'apodose dtxx' « ApoffixXA a bien plus de force. 

P. 16,1. 14. « Il falloit, Chariclès , savoir 
lutter, » etc. 

11 ne me semble pas que le savant éditeur de 
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MioétM ait bica Mni U Kaitoa des idées «bi vers 3o i 
aa vos 319. Ces du-aenf vers mt fomoit «|ii'iuie 
seale période, iaterroaipae , suivant l'asag^e des 
ccrivaitts da doonèsic siècle , par de noçahrenses 
paiealkèses , qpw dm reste on peot escnser eis les 
am ilinart an désordre de la passion. Voici cotn* 
■sent je lis tont le passage : 

Ea» (▼. et U.] y^ «sesm* s ir«Juv«f «m T»;t> 
«fVMVfnvsM [V.] TMC r;t*'*'«** ** ^nd^ [P* «< ^-1 
( a sjÙ «^ «sv ^coi «i Af««»XAs «'etpSf f fi ) 

(▼•' W» T»;tî iBinàss, /« ssH* ^X^ 
Ts <rfsf>n w sey nrsutixs ir«f«#Tit#ii 

«4Ù vS «flpr«r;t^'* />*• *^ ''V>^*f > 
«xx* Mvsc tyaXtisic /ms <r»v Xjt^uuloci 
— MTff Ys f«k /Ml «rie #»x«aac ^ «««toc 
•i #«ryB«0iv6«i Xa^isXtT a«v««f As? > 
«4Ù A:^c m nrrn vsi f «Xjutà? un/v? *) 
•;tfSf > Xn^uLXSK > «A? ToovvTSf s Tv;t* 
«meTf«f«»a ar^ 4Urv«sif fîxtiv [U.] 
«ni /«•;(«»««-«• 9v/ji/ufÊ0/tJof vm /vo, [U.] 
«>«ifif A, ffv! AtwvSf ûc tIxoc [D.] 
«rs»( t#( h ifntfivÊ^mt «xxaxtyyÎMK > 
fùi uttfrmwiwrwt «. t. Ju 

Plus bas, TCTS 3 18, je lis avec le manuscrit du 
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Vatican *nn ireihci^vâUAf tvX*i > V^ rappelle le 
vers 3oi et prouve encore qae toute cette tirade 
forme un ensemble. 

Drosilla doute de l'intérêt que son amant prend 
à son sort; elle s'imagine qu'il s'est laissé accabler 
par l'adversité : elle croit donc devoir lui rappeler, 
sous la forme d'un reproche , la conduite qu'il avoit 
à tenir. 

P. i8, 1. 19. • Empare -toi de moi tout 

entière. » 

Zf/yjCdtTtp^s /M donnant un pyrrhique au cin- 
quième pied , M. Struve corrige TuyiLofràLa-X^i fâ.% 
qui est aussi donné par le manuscrit de Paris et 
par celui du Vatican. ( Voyez les VarianieSf I, 346.) 

P. 19, 1. 5. «Tandis quelle confioit à la 
Nuit Texcès de sa douleur. » 

Cette addition est due au manuscrit du Vatican. 
(Voyelles Fanantes, 1,353.) . 

P. 19, 1. 7. m Que la lumière n*y pouvoit 

pénétrer sans y être obscurcie. » 

Lisez avec le manuscrit du Vatican ««l? net} to 
TâtvTMc. (Voyez les Variœnies, I, 356.) 
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LIVRE DEUXIÈME. 

Page ao, ligne 7. « Exhalant un profond 
soupir. » 

Je lis avec le manuscrit da Vatksii fiiiy* otivct- 
(m fo fiiffXw vit MÊL^Uuty an lieu de fipâLX« 0^. 
is /UlAwç Tsc Jt. — (Voyes les Variantes, 0,7.) 
Miya conyient mieux qae fif^X^ ^n parlant d'un 
soupir tire du fond de la poitrine , et fAuX^^ f<^it 
disparoltre la négligence qni te troave dans le rap- 
proehement de /&t9ovç et dé ^ûBUk qa'on lit an 
vers précédent. 

. P. a 1 , 1. 19. « Ainsi que tu me Tas pro- 
mis. » 

Chariclès s'y étoit engagé. (Voyex livre I, p. i5.) 

P. a a, 1. a. « En me confiant ce qui t*af- 
flige. » 

Imitaiion de Théodore Prodrome I, 166, 167 : 
f X&>« AiiANf xaBto^ii »nf «off A' iyyi\ou. NîcéUt , 
dans tout ce passage comme ailleurs, te montrant 
l'imitateur servile de son maître, je préféreroit h la 
leçon ittafta^nh, qu'offrent le manuscrit de Venise et 
celui de Paris, jut8i««r£f que donne le manuscrit du 
Vatican ( Yoyei les Variantes, II, 37) et que nous 
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reirouvons dans NicéUit , ID , 377 , et VI , 5 1 1 , ac- 
compagné comme ici de l'adjectif /S^ec. 

P. 21,1. 1 3. « DoDt la Fortune t*accable. n 

Au lieta de /xi > lisea 9t. M. Boissonade ne parle 
pas dans tet notes de cette correctioo dont il avoit 
sans doute en Tidëe , k en jago* par la vertioB la- 
tine : Quibusffrit Fwiuna Amoris itretitum tb la- 
quas. 

P. aa , 1. a I . «1 Raconte-moi les peines que 
tu as endurées, raconte-les-moi. » 

Je lis ayec le manuscrit dn Vatican xlyoïç tk 
vtunw rM«r«9ayU4vr«, X<>sic. (Voyei les Fanan- 
tes, 11,54.) 

P. a 3, 1. 9. « Évitant le regard des hom- 
mes , et d'ailleurs enfermée, » etc. 

J'ai suivi le manuscrit dn Vatican ( Toyes les Va- 
riantes, 11, 61 ) et celui de Paris, qui font mieux 
sentir l'opposition de fcfv et de Si. — Sur l'état de 
réclusion dans lequel vivoient les femmes grecques, 
voyez les commentateurs de Cornélius Nepos ( m 
prœfitt.)', Barnèa et Hœpfoer sur le vers 678 de 
VJph. en Àul.; Sam. Petit, MisceU. Il, 1 , p. 65, 
et les Antûpdtés gr. de Robinson, t. II, p. 278 et 
sttiv., i*édit. de la trad. franc. Elles dévoient k cet 
usage répitbêtede x«tTaxxti9«rei. 
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p. a3, 1. 17. « L*iDDoceDte Galligone.» 

"Aff-XtUTOC me paroit plutôt avoir ici le sens de 
simple, sans artifice, qae celai de sùnplex mumfi- 
titf, anqael s*e«t arrête M. Boisionade. 

P. a3, 1. 18. « Elle s'étoit avancée hors de 

sa fenêtre. » 

G'ëtoit un indice du detir qu'elle avoit de voir 
Cléandre. Dant le Marchand de Venise ( acte It , 
se. 5 ) Shylock adresse fc sa fille ces paroles , qui 
offrent quelque analogie avec l'expression grecque 

Glamber not yoo ap to the caaements then , 
Nor thrast jour head into the public street , 
To gaze on Christian fools with vamish'd faces. 

•I Ne va pas grimper aux fenêtres et allonger (on 
cou sur la voie- publique, pour contempler ces sots 
de chrétiens avec leurs visages vernissés. » 

P. a4, 1- a. « Sans voir en même temps 

Drosilla. » 

Le manuscrit du Vatican ne contient pas cette 
restriction (voyex les Variantes, n , 75 ); mais c'est 
sans doute par suite d'une erreur du copiste. 

P. a4 9 '• > <• * l^t toutefois sa vue rendoit 
la vigueur, » etc. 
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M. Boissonade ne comprend pas quel sens peut 
avoir ici le mot irkkf et propote de le changer en 
Vf h- Ce changement me paroit inutile. Sans doute 
les vieillards peuvent avoir encore quelques velléi- 
tés amoureuses, mais ce n*est pas d*ordinaire une 
jeune fille qui touche encore à l'enËince, wtùt 
ÂTTXxii, veioBiuti C[ui peut par sa vue seule réveil- 
ler leurs sens engourdis ; et cependant la beauté de 
Calligone avoit cette puissance C'est là, si je ne 
me trompe, ce qu'a voulu dire Nicëtas par le mot 

TTXlîv. 

P. 24 1 ^' 30- " '^u as sucé le lait d'une 
lionne. » 

Imitation de Théocrite, /d. III, i5; Catulle, 64, 
154 : Queenam te genuit sola sub rupe leœna. Boiss. 

P. a4) 1- aa- « Aussitôt que je la vis, » etc. 

Ut vidi, ut perii, ut me malus abstolit error ! 

ViSG. Ed. yill,4i. 

P. a5 , 1. i3. « Lors même que je n'aurois 
dû ce don qu'à sa pitié.» 

Le vers io3 tel que le donne M. Boissonade offre 
un spondée au quatrième pied ; M. Stmve propose 
de corriger wdvToc f^ oijctoi/ )uovov. Du reste ce 
vei s manque dans le manuscrit de Paris et dans 

i4 
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celui du Vatican , qui offre au vers prëcëdeut une 
variante assex curieuse en ce qu'on y voit le mot 
aytui^.t9fM, employé dans le sens d'em6rassement ; 
mais celte leçon ne peut évidemment être admise , 
puisqu'on auroit un pyrrhique au deuxième pied. 
( Voyes les Fanantes, II , loa. ) 

P. 35, 1. 1 8. « Il est une faveur qui, lé- 
gère pour d'autres, remporte à mes yeux 
sur la dernière faveur. » 

Je crois que tel est le sens de ce vers : "E/i^ot/ 
aTApipyoT /Uf cÇoT ( Val. xpiÎTrov ) , » «éf « , fixtiru. 
M. k ra. je vois un horS'dceuvre qui vaut mieux 
que tœuvre eUe-méme. *£p^0T est pris ici dans le 
sens d'IpyoT APfoJiatùiy opus venereum, comme dnas 
ce passage de Lucien , D. M. XVII , i : 'JE^rtî /i ivl- 
lènawi *nv K»X^^^ *^ *^ *fyv "^'^^ > ^^ l'interprète 
latin n'a pas saisi le sens d'ïpyov^ et dans cet autre 
du même dialogue, § 2 : JUtù to BiofiUL «/k^'TOT i/xoê 
7/o^f , /uoTOToi/;^' ^*^^ ytyio/Aîioir ro Ipyev. ( Voyez 
la note d'Hemsterhuia sur ce dernier passage , 
M. Fr. Jacobs sur Achilles Tatius , p. 44^ > Barthe 
sur Claudien , Epitk. PaUad. et Celer, vers i3o, 
p. 4^1 a. 

P. a5, 1. ao. « Que de savourer les dou- 
ceurs du miel. » 
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Aatre iiuicatioa de Théocrite , Id. VUI , 83 ; 
Piaute, Cùsm. Il, 8, ai : Ut, quia Us tango, mrl 

MIHI YIDEOR LINGBRB. BOISS. 

P. a6 , 1. 1 1 . « Sans qu elles s'y attendent. » 

La leçon kj^u/JL^^fOMt da mannscrit de Venise 
paroît à M. Struve non moins monstrueuse que 
celle du manuscrit de Paris i^ufjupajtanmi. Il rejette 
la correction proposée par M. Boissonade ( iuru/A' 
pîfirrmt ) comme contenant deux fiiutes contre la 
métrique, et la conjecture de Coray, À^ùjutpofa. ir»ç , 
comme donnant un trochée au cinquième pied. 
L'autre conjecture de ce dernier philologue , i^ù/Ji' 
pmidL vmt , ne lui paroît pas donner un bon sens , 
et il pense avec raison que les deux mots barbares 
fournis par V. et P. doivent cacher un adverbe 
dont le sens se rapproche d'«t4rfoo9nr»( qui se ren- 
contre au vers précédent ; mais aucune conjecture 
vraisemblable ne se présente à son esprit. La leçon 
de U. À^v/Ap^fôLvnt (voyez les yariantes, II, 117) 
doit mettre sur la voie d'une restitution ; car , si 
je ne me trompe, il faut lire À^u/ApmfATmt. Hesy- 
chius explique ^tafaiBifâu par yi»96»f«u , M;t9NTflU. 
D'un autre côté, Henri Etienne, TAes. t. IV, p. 3i3 
E., fait cette observation cturiense : « In vulgari (tn- 
« gua, 901^2 (leg. pmffi)éicitursignificare suspicari 
H et snspectum habere , cujus significati exemplum 
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« dtsiden. • Dncange^dans ton Lex. inj.yr. p. 17 18, 
ne peut laisser aucna doale à cet égard. Cela posé , 
i^vftpmfmfrmç siçaifiera sans quon le soupçonne, 
sans qu'on 5j attende, à timproviste. 

P. 36, 1. iS. « Car lorsque Tamoiir a pé- 
nétré par les yeux. » 

VoycE les noces de M. Boîsseoade sar ce passage 
( II , 121 ) et sur Anstseo. p. 666 et 710. Arîstot. 
Ethic. ad Nicom. IX , 5 , 7 : *£eiJiff /» àfX'^ 9«Xmc 
sha» , &a^r%p tw ffpft , i iik niyn o^tac â^oT». Plat. 
Sympotiac. lib, V, quasi. VII , $ a : TLai rmi Ifmr*- 
Mâh ,aii fAiyta*ra. mai #f eJ^oTtfo-fli ^aâéptafra <nk 
4*yt>K ira» àfX}'* * ^*< iv^l^At^T. Achilles Ta- 
lias, 1^4 • *O#0«AfM( yotp ôAt ifmruLm tfxvjutofn. 
Bamath. Ul, p. 86, 10: 'OpBaXfm yàf ifmnc 
laryn. P. 97 , 8. Ovtsk o^aXfiit f? ipSatf «t«urrt« 
<rèf êforâi. Voycx la note de Ganlmiii sur ce der> 
nier passage, p. ao; Apostol. Cent. Vin, 98 ; et 
Ménage sur le Ters 37 du prologue de VJnûnte dn 
Ti 



P. a6, 1. ao et suiv. • A déchargé sur moi 
toutes les flèches de son carquois. » 

Je regrette que M. Boissonade n'ait pas adopté la 
leçon de P., ôxaf Mtfi* a/u*? , leçon qni est atissi 
celle de U. ( Voyex les rananies. 11, 128.} 
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P. 37, l. i5. nTu égorges, tu assassi- 
nes , » etc. 

Cette accumulatioD ridicule n'est pas sans exem- 
ple ; en voici deux cités par M. Bobsonade -: ' 

Stat, ttapet, facret,amat, rogat, innnit, aspicit , ardet , 
Blaoditnr, qneritur, stat, stupet, bcret, amat. 

PiNTAnius m Ànthol. /at. I, iSg. 

Langneo , deficio , marcesco , puaior , uror , 
^tnO; sutpiro, pereo, depellor, anhelo. 

PxTBOif. Fr. ibid. III, 253. 

P. a8 , 1. 9. « De son séjour dans un infect 
cachot, » 

Addition due à U. Voyex les Fartantes , II, iSa. 

P. 29 , 1. 9. « Il te connoissoit bien avant 
moi. » 

Ktù fft ^fl ifJiSi , àffirtf ilmf , tUôrt (II , 17 1 ). 
L'hiatus qne présente ce vers a choqué M. Strave, 
qni paroîtroit disposé à adopter la leçon w**^* i/Mf 
que donne P.; mais je crois avoir prouvé plus haut 
(p. 300 et sniv.) qu'il ne faut rien changer. —Le sent 
de ce passage a embarrassé le savant éditeur de Ni- 
cétas et Thabile critique de Koenigsberg. Ce dernier 
trouve le sens du vers en question fort obscur, ei 
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tout le morceau Tau des plus absurdes du livre. 
Der iirm des gamen Verses ist dunkel, aber auch 
der gante AbschniU emer van den unsinnigsten des 
Bûches. Quant à M. Boissonade , voici sa noie : 
« Tctnta erat CalUgones pulchriiudo , utfama vel ad 
inferos pervenerit. Non mihi tamen satisfacio. n 
Ce qui a pu embarrasser les deux émdits dont je 
▼iens de rapporter l'opinion c'est sans doute la 
rencontre que Gléandre fait de Cbaron , dans le- 
quel ils voient le nocber des enfers. Mais à Te'poqae 
où Nicëtas écrivoit Cbaron avoit cbangé de rôle; il 
avoit quitté sa barque pour devenir cavalier, comme 
le Cbaron des Étrusques , et parcooroit la terre re- 
crutant pour le sombre empire. Les chants popu- 
laires de la Grèce moderne nous le représentent 
franchissant les montagnes, faisant marcher les 
jeunes gens devant lui , les vieillards derrière , et 
emportant les tendres petits enfants rangés de file 
sur sa selle. ( Voyez les Chants populaires de la Grèce 
moderne, publiés et traduits par M. Fanriel, t. II, 
p. 218. ) C'est sans doute dans l'une de ces excur- 
sions et suivi de son funèbre cortège qu'il a rencon- 
tré Cléandre , et que ce dernier lui a demandé grâce 
pour sa maîtresse. Cette modification qu'a subie 
Chaicon dans les traditions grecques du moyeu- 
àge est sans doute due à une influence germanique. 
Voyez, pour plus de détails, V Expédition scienti" 
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fique de MoréCy t. II , p. 3 , et met Monuments 
d AntUiuité figurée , p. 94 et 346. 

P. 29^ I. 10. « Impitoyable Gharon. » 

lie grec (II , 173 ) présente , sur le nom de Cha- 
ron , lia jen de roots qu'il est impossible de repro- 
duire : 

'AXX' » ;t^f«C àifA9tf*y i'UffpltÙt X«tfMf. 

P. ag, 1. 17. il Te verra-t-oD les respec- 
ter? » 

V. ava-rùLkùç , P. avTTùLKit. M. Boissonade cor- 
rige ava^oix^y d'où il résulte un hiatus. M. Struve 
est d'avis qu'il faut lire ou ava^axtîçy en permet- 
tant à Nicéias d'employer l'actif pour le moyen , on 
avo-'THKÙÇy en supposant une courte lacune après 
ino^x^cn , ce qui est d'autant plus vraisemblable, 
selon lui, que les manuscrits de Nicétas en offrent 
plusieurs assez longues.' Pour moi, je préfère la 
leçon ffua-'retXiif ; parceque U. la donne sans au- 
cune addition ( voyex les Variantes, II, 178 ) et que 
d'ailleurs l'emploi de l'actif pour le moyen , avec 
ellipse du pronom réfléchi , n'a rien qui doive ar- 
rêter. ( Voyez M. Boissonade sur Nie. Eug. I, 303.) 

P. 29, 1. 31. « Dans mon indignation. » 
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Je lis avec V. el U. SifTpofwmt ^ au Heu de /la- 
mhmt' (Voyelles FarianUs, H, r8i.) 

P. 3o , 1. 6. « Tu rappelois à la jeune 
fille, • etc. 

"oaniK B'ùaifrou tuù Y.m.fmfuç i aof m , 

f maXiTac ^IvofTO rS yfo^âLvri roi. 

Telle est la leçon de V. adoptée par M. Boissonade, 
qui , à en juger par sa note (II , i88 ) , aaroit pré- 
féré lire avec P. xmCwm vow «xifOTToc. Mais avec 
Tune et Taptre leçon le second vers a un spondée 
aa quatrième pied. M. Stnive propose la correction 
siÙTante, qui rétablit le mètre : junna-Bêîm, vovv 
«ÀiVovrec •<€ î^r.; mais XACovmt, qui est donné par 
P. et par U., me paroit devoir être conservé : et je lis 
ainsi , en substituant avec M. Stmve # iV à taç , ha.- 
Ccûm toSt ( û/ est /uTN0'8fr(ra ) kxitqttoc tîc wni^fiJiU' 
T0tc. Il est inutile d'ajouter qne xxîfai est pris ici 
dans Le sens intransiiif. 

P. 3a , 1. 5. « La troupe des Grâces, » etc. 

Imitation de Tode 3o d'Anacréon qui n'est ame- 
née par rien et qui paroîtroit être une intercalation 
due à quelque copiste , si elle ne se tronvoit dans 
les trois manuscrits. 
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P. 3a , 1. i4- « En l6 redemandant d'une 
voix suppliante. » 

Le motTOTfffo/ulfii, substitué par M Boissonade 
à «'orvfo/ulvM que donne V., ne pent éure admis , 
ponrdeai motifs. Le premier, que le savant aca- 
démicien présente Ini-méme dans ses notes , c'est 
qu'on ne peut guère admettre que Nicélas ait in- 
troduit une forme dorique dans ses vers; la seconde, 
c'est que, comme le fuit observer M. Strave, on 
auroit an quatrième et au cinquième pied une me- 
sure inadmissible. Pour obvier à cet inconvénient, 
le docte professeur de Rœnigsberg propose de lire 
TùKXÀ n-ntffetfjiha on ^oxx' dirQuunm/jiifn^ mais 
ni Tune ni l'autre de ces deui conjectures n'appro- 
che de la véritable leçon iroxxÀ vvntmfjiiw que 
nous fournit U. ( Voyec les Variantes , II, a33.) 

P. 33, 1. 3. « Tu es ma joie et mon cha- 
grin. Cause de mes souffrances, tu en es 
aussi le remède. » 

J'ai ftuivi la leçon de U. qui au lieu du vers 24 1 
en donne deux contenant chacun une antithèse 
parfisitement dans le goût de notre auteur et qu'ap- 
pelle l'antithèse du vers 11/^2 oik j'ai t gaiement suivi 
TJ. ( Voyez les Variantes, II, 2^1.) 

P. 33, i. II. « O quel astre radieux, » etc. 
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J*ai suivi U. dont la leçon, qui se rapproche de 
V., s'accorde avec le vers 76 où Cléandre dit de 
GalHgoue qu'elle est fille du soleil et de la lune. 

P. 33, 1. ao. « J'ai été percé d*ane flèche. >» 

La leçon i^tBo^tùBm donnée par U. ( 11 , a53 } 
est curieuse en ce qu'elle nous fait connoitre le 
verbe taOoff 1/» qui manque dans tous les lexiques 
et qui doit se rapprocher du sens d'ixOof i^oi ( voyez 
Hesych. s. v. ^péiaxm); mais j'ai préféré t^rro^tû- 
Bm comme présentant nue image moins obscène et 
se rapportant mieux à ce qui suit. D'ailleurs avec 
i^tBùfiùBnv on auroit un pyrrhique au quatrième 
pied. 

P. 34, I* 8. M Que ton sein distille sur 
mon sein , » etc. 

Leçon de V. et de U. Voyez les Variantes, v. 264. 
Cette leçon a d'ailleurs l'avantage de faire dispa- 
roitre le spondée que donne yxvKueti au quatrième 
pied , comme l'a très bien reconnu M. Struve. Au 
vers 266 y K[,vff*rctxeôSït( f donné par V. et par U., 
est , suivant le même critique , la seule orthographe 
admissible dans ce passage, puisqu'elle seule donne 
un iambe au second lieu de la première dipodie. 
M. Boissonade l'a d'ailleurs suivie dans d'autres 
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endroiu, par exemple IV, 339, et IX, a49, dans le 
nom propre K^c/vroX*. ( Vjoyez p. 34^. ) 

P. 34 ) I* 1 4 c^ suiv. « Des Vers qai se nour- 
rissent de mes ulcères. >* 

Nicétas se complaît dans cette image dégoûtante, 
qu'il a déjà employée plus haut et qui est emprun- 
tée à la Bible. Voyex Machab., Il , ix, 9 ; Judith , 
XVI, ai; Ecclésiastique, VII, 19, XIX, 3; Isaïe, 
XIV, 1 1 ; Act. Âp. , XII , a3. M. Boissonade, dans 
son savant commentaire , a reconnu aux vers a65 
( qm produise sur ma blessure l'effet salutaire du 
vin et de Vhuiîe ) et a66 ( porte ' s^y tes doigts ) 
deux autres imitations bibliques : Luc, X, 34» et 
Jean , XX , 37. Du reste il est à remarquer que ce 
passage manqne dans U. 

P. 35 , 1. 7.. « Reçois une pomme d'or... 

toi qui seule es belle. » 

Le premier des quatrains iambiques de Théodore 
Prodrome que j*ai retrouvés dans le manuscrit U. 
avec d'autres poésies du même auteur, publiées 
pour la première fois à la suite de mon édition de 
Rhodanthe et Dosiclès, p. 199 et suiv., contient une 
idée à peu près semblable et conçue presque dans 
les mêmes termes Le livre VIII nous offrira encore 
nnc allusion au jugement de Paris. 
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P. 35, 1. i4* « Momus lui-même. » 

Momus étoit le diea de la raillerie. ( Voyez h 
note de M. BoiMonade , II , 287 .) 

P. 35, 1. 19. « Il se mord les lèvres en 
signe d*admiration. >* 

Se mordre la lèvre oa la langue étoit aux yeux 
des anciens ie signe de la colère, de l'indécision, 
et même de Tadmiration ( on-tf 1 9<ri a-xi/M' d-tfft- 
Coc/( JCflti À^rofMtc Eustath. sur Homère Od. ctSSi). 
M. Boîssonade , dans ses notes sur Nicétas ( il , 
390) et dans son Commentaire sur Ennape (p. a4^« 
343 et 579 ) , a rassemblé de nombreux passages 
des auteurs anciens où la locution JcuttîV ou isk- 
mStiù ;t*'^^( ou *TW yxmavw» se irencontre. Le 
Tasse a dit aussi : Amho le labra perfuror si morse 
( Ger. Ub. IV, 1 , et VII , 87 ) , sans doute à l'imita- 
tion des anciens. ( Voyez la note de Gentili sur ce 
passage.) 

Un autre poète italien , Mollo de' duchi di Lu- 
sciano, représente le dey d'Alger se mordant le 
doigt à la nouvelle de la victoire remportée sur sa 
flotte parles Napolitains et les Génois : 

E morde il dito — snl destin de' vint! 
Il dey féroce. 

C'est aussi le doigt que se mord le Malheur au jeu , 
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le Gnignon personnifié par Bettioelli dans son por- 
trait du joueur ( Giuoco délie carte , canto III ) : 

Qui la Disperazione ptu maszi straccia 
E quivi la Disdetta il dito morde. 

Il y a plus de grandeur dans ce vers où le Dante 
peint Ugolin se mordant les deux mains de dou- 
leur ( /»i/fem. XXXin,58): 

Ambo le mani per dolor mi morsi. 

Se mordre la lèvre est une expression qui a la 
même signification dans la langue angloise ; té- 
moin de vers de Shakspeare dans Othello ( acte V, 
se. Il) : 

Alas! why gnaw you so your nether lip ? 

Schiller aussi , dans ses Brigands ( acte II, se. 1 1 ) , 
a dit, peut-être à l'imitation de Shakspeare : 

Wie er die Unterlippe iwiscben die Zchne klemmt ! 

M. Boissonade ( /ourmi/ <ie /'JSn^i'fY?, 7 févr. i8f 1) 
pense que nous ne pouvons guère en François faire 
usage de ces naïvetés , si ce n'est dans les peintures 
familières; plus tard sans doute il aura changé 
d'opinion, quand il aura lu ces beaux vers de M . Ca- 
simir Delavigne dans sa roessénienne de Tyrtée aux 
Grecs : 

Le soleil a paru , sa clarté menaçante 

Du fer des boucliers jaillit en longs-reflets ; 
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Les c^erriers sont debout , immobiles , inueis , 

Rs pressent de leurs dents leurs livres frémissantes. 

Je ne paît résister au plaisir de citer ici une va- 
riante inédite d'an passage de cette même messe- 
nienne; variante dont je dois la communication à 
l'amitié de l'auteur, qui a su y placer une image 
beaucoup plus hardie encore : 

Opprobre à tout guerrier dans la vigueur de l'âge 
Qui s'enfuit comme un lâche en spectacle an vainqueur , 
Tandis que ce vieillard prodigue avec courage 
Un reste de vieux sang qui réchauffait son cœur, 
Sous les pieds des coursiers se dresse et leur présente 

Sa barbe blanchissante , 
L'intrépide pâleur de son front irrité, 
Et , mutilé par eux , sur la poudre emporté, 
Lutte encore en couvrant de sa main impuissante 
Le signe tout sanglant de sa virilité. 

Ce dernier vers est une traduction littérale de 
Tyrtée (fr. I, aS): 

P. 36, 1. lo N Autant ta beauté, Galli- 
goue, » etc. 

J'ai préféré la leçon de U., qui est aussi celle de 
V. ( Voyex les Variantes, II, 3oi, Boa , et la note 
de M. Boissonade. ) Le rapprochement de itotxxof* 
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et de HoLKKiyôfti me paroil tout-à-fait daas le goût 
de Nicétas. 

P. 36, 1. 17. « Tu es cette Pandore. » etc. 

Le spondée qui termine le vers est , comme le 
remarque M. Strnve, excusable à cause du nom 
propre. 

P. 36, 1. 23. « Ne pouvant me contenir. w 

Je lis criiytn avec U. (Voyez les Fanantes, Il , 

3i3. ) 

P. 37, 1. 6. « En faisant doucement ré- 
sonner les cordes. » 

M. Strnve , au lieu de 'nrùL^wvi qui donne un 
spondée au second pied , propose avec raison de 
lire c^cxpÔToc/f que justifie ovyxfvrmi du vers sui- 
vant. 

P. 38, 1. i4- « Une sandale d'or. » 

Au lieu de BxecTTÎof, U. donne ^Kaetiviy mais le 
copiste a écrit en marge )ëXflt«f7oy et en encre ronge 
H ^XetvTW. c'est ce dernier mot que M. Boisso- 
nade soupçonnoit devoir être la véritable leçon, 
puisque Nicétas, dans tout ce passage, imite l'ode XX 
d'Anacréon, où, aux vers 1 5 et 16, le poète de Téos 
souhaite de devenir la sandale de sa maîtresse, et 
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que /^Ktturw est synooyme du mot nivJetKont qu'em- 
ploie Anacréon. Saos ce motif, la leçon ^xanioi 
pourroit se défendre , puisque ce mot, dans la basse 
grécité , servoit à désigner tonte étoffe de soie teinte 
en pourpre , et pouToit par conséquent avoir le sens 
de tapù. ( Voyex Ducange , Glossarium ad script, 
mid. et inf. gnecitatis, s. v. fiXdtrioy.) 

Pi. 39, 1. 5. « Dans notre âme. » 

Je suis la leçon de U. ( Voyex les Variantes, II, 

:s52.) 

P. 39, 1. i4* « Par votre audace. » 

Voyex les Variantes , II , 358. 

P. 39, 1. 18. « Heureux comme on létoil: 
au temps de Saturne. » 

Dans tout ce chant de Gléandre , chaque couplet 
se compose de quatre vers suivis d'un refrain. Le 
septième , le ]^uitième , le dixième et le onxième 
seuls , dans l'édition de M. Boissonade , dépassent 
ce qombre : le septième a sept vers; le huitième et 
le onxième, cinq. Nous pouvons en conclure que 
nous n'avons pas soiu les yeux le texte exact de 
Nicétas. Cette violation de la régie ne se rencontre 
pas dans U. , où les coupleu VU , Vlll , X , XI sont 
conçus en ces termes : 
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VII. 

AAfxnki 9t\WMi pmrAymyu tô» |«o». 
Ti/^o» yà.p fâi iatto*9 Àtifitt /ao-X^H > 

»« i» K^ovfxduc tùvfùtyoimf i/*ifeur 

VIII. 

Tflûi if gjitiyiK «t0^p«ff'<uc 9«X<199Ô^0K , 

»C •» MfAifttt ^M9><riiM» xttra^xiyti. 

X. 

« IMI TI/;tÔV1'« «rot/ ^iXM^tfiTOC ftOVOC/ 

XI. 

ixx« px«ylyT« iMti srMrvpToXN^fvev 

i5 
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ToDtefois je pense que noat n'a%'ons pas encore 
là tout le chant de Cléandre. Les vers 363 et 364 
de l'édition prioceps se rapportent évidemment au 
vers 4 <ln couplet Vil de U., qui dans les habitudes 
d'esprit de notre auteur ne pouvoit rester sans dé- 
veloppement; et je serois porté à croire que nous 
avons perdu un couplet qui portoit le nombre des 
strophes à douze. D'après cette conjecture , je li- 
rois ainsi les couplets VII - IX en changeant l'ordre 
des vers 359 ®' ^^ » ordre qui n'est pas bien cer- 
tain puisque ces vers manquent dans U., et en sup- 
primant le vers 36 1 qui manque également dans 
ce manuscrit et sent fortement le remf^ssage. 

Vil. 

ott /M JtXivn'/rtic iiriJkt^eti oî véaof , 

Vin. 

[AetfAirett 0t^»fNf > fmrA'y<»yu <rôy ^svov ) 
oit ov iMO'iifycMMV'rs ftvith.ot xfût,yfÂa,r»v > 
«C îv KpoviaMUC.làrvfdLVdVfTts j|/ut^eu(* 

^fft Kpovixov Kûti TÔv tuBufAQf /Siov) 
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Puis viendroient les couplets V 111 - XI tels qu'on 
les lit dans U., et qui prendroient les numéros 
IX-Xil. 

Cest cette disposition que j'ai cru devoir suivre 
dans la tradaetion Françoise. 

P. 4o, I. 8. « Prodige de nos jours. >• 
J'ai soiTi U. ( Voyez les VariaxOes, Il , 1^70. ) 

P. 40, 1. a I . > O flamme aassi rafraîchis- 
sante que la rosée, » etc. 

M. Boissonade ( II , -378 ) voudroit supprimer ce 
vers qui manque dans V., parceqù'on le trouve 
textaelletuent dans Théodore Prodroine, VIII, 
p. 353; mais deux manuscrits (P. et U.) le donnant, 
on doit, je crois, le conserver. Ce n'est pas le seul 
larcin que Nicétas ait fait à son maître. 

P. 4> ) 1- ^- " Luue, brillant flam- 
beau, » etc. 

J'ai cro devoir codienrèr avec P. et V. ce dornier 
refrain que ne donne pas U. , tons les chants de ce 
genre dans notre auteur, qui suit en cela l'exempie 
lies poètes bucoliques, commençant et finissant par 
un même vers. ( Voyei 111 , 363-2i88; 297-3221 : et 
IV, i54-2i8.) 
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LIVRE TROISIÈME. 

P. 4^9 1* 1 6. « Ceux qu'un dieu a unis. » 

Avec U. et V. je lis d-toc au lieu de "Efflvc 
(Voyex les Variantes ^ UI, il.) 

P. 43) 1- i8. « Viens, rendons -nous en- 
semble au port voisin. >• 

Les amants, chei Nicétas, ne font pas tant de 

façons : ils vont, comme ou le voit, fort vite en 

besogne. Du reste, les autres romanciers grecs , 

, même ceux d'tme époque antérieure , se montrent 

très faciles sur la question des enlèvements. 

P. 44? ^* 3 1 • " Phthie est ma patrie. » 

M. Boissonade a prouvé que Phthie , patrie de 
Chariclès, ne pouvoit être la ville de Thessalie 
portant le même nom; mais il ne se prononce pas 
sur la contrée à laquelle elle devoit appartenir. 
C'est sans doute une ville imaginaire comme Bar- 
xos, Aulicomis et tant d'antres créées à pbisir 
par les romanciers grecs. 

P. 46, 1. I . H Le nom de Threpsagrostis. » 
De rpipùti nourrirf et Ay^na-riÇy chiendent, qro' 
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men. Ce nom équivaadroit , comme le remarque 
M. BoissoDade, au composé latin Graminipater. 

P. 48» !• a« « Plus vieux que Saturne lui- 
même. » 

Voyez la note de M. Boistonade, III, 11 5. Hé- 
siode, Theog., v. lao, fait de l'Amour le plus an- 
cien des dieux. Lucien, Dial. des D.,U, i : Zc) 

P. 49» 1- 1 . « Hier une soif brûlante, » etc. 

Imiution d'une ode anacréontique de Julien 
l'Égyptien. Les trois chants qui suivent sont em- 
pruntés à l'Anthologie. Le premier est une imita- 
tion de Macédonius , le second d'Irénée le référen- 
daire, le troisième d'Agathias. (Voyez Anthol. 
Palat, V, 371, 253,273.) 

P. 5o, 1. 17, « Tu desserres la ceinture de 
ta robe. » 

Sans doute pour dissimuler ses formes, et ne pas 
inspirer de désirs. 'AxpoXi/Tfic ne me paroit pas 
susceptible d'un aatre sens. M. Boissonade l'a en- 
lendu différemment : Et touœ limbum contrtrtas 
nngukulis. 
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P. 5i , I. 17. «• Le temps lui a ravi ses 

belles formes. »' 

Au lieu de »dt6iî\tv M. Struve lit »«.6i«x»iv , ce 
qu'on doit regarder comme ane eicellente correc- 
tion. 

P. 53, 1. 10. « Comme le dit le proverbe. » 

Le manuscrit du V^aiican offre la même leçon 
que celui de Paris : tleidoD^tt xtù fjtA^oûfftt , Sn^ 
fÂMJîiK KÔyoçi et je ne sais si M. Boissonade n'au- 
roit pas dû préférer cette leçon , que nous retrou- 
vons au livre VI, 499 ^^ ^^7- ^^ ^ rencontre 
aussi dans le troisième quatrain inédit de Théodore 
Prodrome. 

OùJ^ 'HpetjtXMÇ frpoç Sito, S^KjuiiS'iiii xôyt^. 

(Voyez, sur ce dernier proverbe, Zénobius, V, 
49; Diogéniauus, VII, 7; Suidas, XI, i6;Strom., 
ii36.) 

P. 52 , 1. 23. « Je t'en conjure au nom de 
Drosiila. » 
C'est la traduction du vers suivant : 

Mm Ttfhç Apoo-ixKtiç , KxieivJ'fot êpn. 
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Ce vers n'ayant que ciaq^pieds, et le troiûëme 
de ces pieds n'ayant qn'nn irocbée, M. StruTC pro- 
pose de lire : 

Cette conjecture est confirmée par U. ( Voyez les 
Variantes f III , ao5.) 

P. 53, 1. 1 4 • " Gesse de faire la jeune fille. » 

Au lieu de KOfô^oua-a. qui donneroit un pyr- 
rhique au deazième pied, M. Struve lit Koufi^woxt» 
Cette conjecture est confirmée par U. ( Voyex les 
f^curiantes. ) J'ai suivi cette leçon , qui est aussi pré- 
[érable pour le sens. 

F. 54) 1- 23. <• Dans le labyrinthe inextri- 
cable de l'Amour. » 

Je lis avec U. vXeliAt au lieu de ^iyoLC. (Voyez 
les Variantes, 111, 24o.) 

P. 55, 1. 5. H Ton œil est à demi fermé.» 

~ Imitation de Paul le silentaire. (Voyez Antb. 
Pal., V, 259.) 

P. 55,1. 1 4* « Nouvel Achille , tu vois 

Télèphe. » 

Imitaiion de Macédonius ( Anth. Pal., V, saS; 
(if. Paul le silent , ibid, 391 ). 
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P. 55 , 1. 1 8. « Frappe du moins une autre 
partie de mon corps. >• 

L'édition princept porte «\xo /@«xxt fc«i yStxoç > 
mais M. Boisconade pense que Nicétas a écrit /ai- 
X6C. La leçon de U., fiifùSy se rapproche beaaeoup 
de cette conjecture , et pourroit même , si cela étoit 
nécessaire, être ramenée à ftixoc, la permutation 
du X et du p étant fréquente dans les manuscrits. 
( Voyec M. Boissonade sur Nicétas, H, 83; III, 88 : 
et sur Const. Manass., II, 48. Voyez aussi les com-; 
mentateurs de Grégoire de Corinthe, p. 269.) 

P. 55, 1. 19. M Mais non pas le sein ni le 
cœur, n 

Imitation de Macédonius (Amh. Pal., V, 234)' 

P. 56, 1. 9. « Rhodope autrefois, » etc. 
Imitation d'Achilles Tatius , VIII , 1 2. 

P. 57, 1. II." Où l'amour Ta voit atteinte. » 

Au lieu du ver» 

"EfB' oxoov Keti «TXiKrov "E^ak tjm^% fiih%/AiK,i , 

où y comme Ta remarqué M. Strnve, le quatrième 
pied est un trochée , lises avec U. : 
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M. Struire avoit tronvë le remède qai conirenoit 
au quatrième pied. Si je préfère 7t0«p«t à Iv0' 
ôxo«v i c'est que cette épithéte me paroit plu poé- 
tique, il est bien Trai que U. donne seulement 
7v9aXor, mais la confasion des lettres x et p est 
fréquente (Toyes plus haut , p. aS^i ). En adoptant 
ce changement, il faut mettre un point en haut à 
la fin du vers précédent. 

P. 58, 1. I. M C'en étoit fait. » 

"EpT'GV ^' sartrlxto^o. (^us ergo consummatum. 
Sur le sens qu'a le mot îfryw ches les écrivains ero- 
tiques, voyec M. Jàcobs sur Acbilles Tatius, p. i5, 
1. 9; et plus haut. p. a 10. 

P. 58, 1. 6. « Laisse-toi fléchir par ton 
amant. » 

Je lis avec U. xvyiÇù/ihn au lieu de xirat^o^fVN. 
(Voyes les Fanantes, III, 287.) 

P. 58 , 1. a I . « Syrinx fut autrefois , >• etc. 

Autre imiution d'Achilles Tatius , VIII , 6 ; Cf. 
lx>ngns , Il , p. 59. 

P. 59, 1. 1 7. « Il les réunit avec de la cire. » 

Voyec Longus, II , p. 65 ; éd. Schaef. : Toc/c lueXflt- 
/utQuç «NM» avvJiinLs àviVovc. Théocr. , Vlll, 18: 
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Ofide, I, 711 : 

Atqàe ita dbparibos calamîs compagine cène 
Inter se jnntitis nomea teiiuiste pneife. 

Tibullc, ^/. ll,5,3i: 

Fistula coi semper decreacit arundinis ordo, 
Nam calamus ceru jungitur usque tninor. 

Calporaias, Ed., 3 y 16: 

En stbi com Mopso caiamos intexere cera, 
Jncipit. 

Id. ibid.f 10, i3 : 

. ... ... NuUi fas est tnflare sicntas 

Qiias ego Mxnalus ceru conjungo sub antris. 

P. 59, 1. a3 « Amour pour amour. » 

Dans ce passage et dans ceux qui suivent Nice- 
tas imite et copie souvent Théocrite. ( Voyez les 
notes de M. Boissonade. ) 

P. 60, 1. 6. « Beau cyprè$ à l^épais feuil- 
lage .. H 

Ce passage a paru obscur à M. Boissonade ^ si 
l*on en juge par la note suivante : /Voit hœc quid 
sibi vetint plane mtelUgo. Forte ad cupressum, quœ 
fuit ante oculoSf omtionem dirigit. Je n'ai pas cru 
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devoir adopter rinterprëtmtion proposée par mon 
savant nuittre, et pense qn'avec an tiinple change- 
ment 'dans la ponetnadon le passage devient snt- 
fisamment intelligible. Je lis donc ftinti : 

X<Ù 9-1 InC, XUirifVVt% teuÙTiUé, Ù'^lKApMUy 

Barbition compare sa maîtresse à on cyprès et 
souhaite que ce cyprès devienne un roseau ou un 
laurier, rien de pins commun que cette compa- 
raison dans les auteurs erotiques ( voyec Théo- 
dore Prodrome : Rhod. et Dos. y II , ^09, p. 66; 
Nicétas : 1, 1 4a ; la note de M. Boissonade sur ce 
passage, et mes notes sur la traduction d*Eu- 
mathe: p. 284)' Reste à résoudre la difficulté que 
présente le verbe ïvt/TTi . Quum nescianif dit M. Bois- 
sonade, ^ut Phœbus IvvTTf Daphnen, iegendum 
suspicor : 

H TroTi 4>oîCov f vi/TTi ftiyii/uiVdti tibn. IBiKwart,. 

Cette correction est très ingénieuse , mais malheu- 
reusement aucun manuscrit ne l'autorise. En pre- 
nant le verbe vvttoi au figuré, le passage peut, je 
crois , s'expliquer sans aucun changement. Apollon 
avoit blessé, outragé Daphné eu lui déclarant un 
amour qu'elle ne vouloit point partager. La va- 
riante que fournit U., Imvr*^ est évidemment fau- 
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tnt. Si ce n'est pas une altération de Sti/^ti, peut- 
être faut-il lire Imot : Quant olim urgebat Pheebus 
negantem conaiJfitus , ce qui donneroit un sens plus 
satisfaisant encore. 

P. 60, 1. 16. « GouroDiié de ton feuillage, 
j'éteindrois les feux de l'amour. » 

Au lieu de artpttfùpùfiui , qui donneroit un tri- 
braque au deuxième pied, ainsi que Ta remarqué 
M. Struve , M. Boissonade propose ^^s^ctw^of coiv 
qu'il regarde comme la véritable leçon. Les lois de 
la prosodie seront également rétablies en adoptant 
la leçon de U., a-ti^taùf papimif que l'on peut re- 
trouver dans la leçon fautive de V., o^t^dtisv ^i- 
xcâ»v. M. Boissonade pense avec raison que Nicétas 
fait allusion ici à cette opinion que le laurier n'est 
jamais frappé de la foudre. Aux exemples qu'il 
cite ajoutes ce vers de Corneille ( le Cùf, II, 1 ) : 

Tout couvert de lauriers , craignes encor la foudre. 

P. 60 , I. 17. « Tant est forte la passion 
qui s'est emparée de mon cœur. » 

Ce vers est encore faux. La leçon c^Àc fournie par 
V. et par U. permet de le rétablir. M. Struve vou- 
droit de plus changer xÙKKe$Tt en Kt/KXotiaUi et ne 
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paroit pat croire que KÙxknvt paisse remplacer ici 
KÙKXofft. Mais si, comme oaen voit la preuve dans 
les notes de M. Lobeck sur Phrynicus, p. 9, les 
écrivains des temps postérieurs ont écrit xù*kmB*f 
pour xvxXùBév, on conçoit que par analogie ils 
aient aussi écrit xuxymat. Le vers de Nicélat ne 
laisse aucun doute à cet égard , car les trois manu- 
scrits sont d'accord. 

P. 61, 1. 3. M Tous se mettent en marche, 
et moi je cours devant. » 

Ce vers donne im pyrrhique au troisième pied. 
11 deviendra régulier,comme le remarque M.Struve, 
si l'on change l'ordre des mots tTpt;toy tfjtfftf^rbii , 
pour lire avec V. et U. ifjLVfoa^*^ l<rpf;i^0T. 

P. 61 , 1. I a. « G est alors que j'aperçus la 
June, qui, avec les autres astres, • etc. 

Comparaison fréquente. Enmathe, V, p. i58 : 
K«ti «rav 'Ttfju/vav iT/bv sv fAÎvm xoftk nXMvav iv ct- 
o*TpÂax ( voyex la note de Ganlmin , p. a6 ; et sur- 
tout M. Boissonade sur Nicétas Eug. : VI, 4>9)* 
Cette image est de tous les temps et de tous les 
lieux. On la retrouve dans le Bhâgavata Purâna , 
dont mon savant confrère M. Eug. Bnrnouf vient 
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de publier le leite accompagné d'aoe traductiou 
françoite et d'sne mtroduciioa qu'on peut regarder 
comme un des plus beaux aorceauz de critif|ne cfai 
aient paru depnia le commeacement de ce siécsie. 
« Là ce tage , plus grand que le plus grand des 
» bommes, au milieu de la foule des Ricbis de tous 
m les ordres , Brahmanes , rois et Dévas , brillait 
« comme Fastre divin de la lune environné du cor- 
« tège des planètes , des constellations et des étoi- 
« les. » Cette stauce, eomme le dit M. Ad. Régnier 
dans un article remarquable sur ce remarquable 
ouvrage ' , cette stance est un majestueux déve« 
loppement du Sicut inter ignés luna minores de la 
deuxième ode d'Horace. 

P. 6i , 1. 1 5. « Au milieu de ses compa- 
gnes. » 

Je Us avec V. et U. çvyX^f*^^^^**^ M^euc, au 
lieu de rtuf vfoKonrotç itAfShoiç. Ce n'est sans 
doute pas sans intention que l'auteur répète ici les 
mou qu'il vient d'employer au vers 335. 

P. 6i , 1. 17. « Sont exposés à de cruelles 
souffrances. » 

Les mots XatCuv à», qui terminent le vers, ne peu- 
* Joum, gén. de l'Instr. p*M., 6 mars i84i> 



vent être conservés, poisqu'Us doDoent un spondée 
uu sixième pied. Aussi M. SlruTe propose-t-il de 
lire \AfAClun , leçon à laqoeUe conduit la Tariaote 
de V., k<ijuiCAi»f on bien encore Sii XaCiiv. La pre- 
mière de ces deux corrections est confirmée par U. 
( Voyez les Variantes , III , 339. ) 

P. 63 , 1. 10. « Si la jeune fille n'étoit pas 
instruite de mes desseins. » 

El fÀM avyirtnf n itopi} ycvoiro /Ata, 

Un composé de même natare que ovviWci^ m'a 
fait tomber dans nne erreur que je dois réparer ici. 
Enroathe, liv. VII, p. 3 58, emploie le mot ftt^«- 
xiWoif que, dans les notes de ma traduction, 
p. 3oo , j'ai proposé de changer en ^t^ctxrraip , 
correction tout*>à-£ûi inutile. 11 est «rai que ^fy«- 
xiVitop ne se trouve pas dans les lexiques , mais il 
n'en est pas jnoins grec pour cela ; et U fisnt le 
conserver non. avec le sens de grand amtna:, que 
je loi donnais et qu'il ne peut avoir, mais bien avec 
celui de 7rohutffr»f , tfui tait beaucoup. 

P. 63, 1. 16. « Drosilla ayant reçu la 
femme que j'avois chargée de mon mes- 
sage, » etc. 

Du vers 38o a»'.9ees 396 le texte publié par 
M. Boissonade parait fort akéré et offire peu de 
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suite. J'ai suivi celui do mannscrit du Vatican, où 
tout t'enchaine bien et se suit parfaitement. Je 
crois devoir le reproduire ici. 

AÛT1) TtpoXocftSôofouca t>/v iaroàfiéwiv 
(-/UV19 yàp ^ Ttpbç Tseura osl^tùrcdnri ) , 
'^^X^t Tr0c9oûoK}; ÛTtiSn^sv ififàxtuç. 
'Ex r»S» na/o' oùrî); ^0ev dffcarraX/uitfvv}; 
Tàx/9U7tTà (fYi^oioava Kocp^ùti itdi&vi, 

ûf AvrevpdiBin ^^ Koe/ocx>tfo> ^ia , 

xal Tr/D09>a&tv d Ace fie rois yA/tau vôfion. 

'Qpwftivov yoûv âvTc/Aïivuac xpàvov 

npoctfXBov^ €vpoVf c2?ov, cÎttov da^^voit. 

En comparant les deux textes on peut se con- 
vaincre qu'ils présentent de très grandes diffé- 
rences. Dans celui de U. les vers 3Bi-387 ont été 
supprimés et ne sauroient être rétablis sans embar- 
rasser le récit. Oe [dus, les vers 389, 391 , .^3 , 
^94* ^9^ offrent des modifications essentielles 
et qu'on doit regarder comme autant d'améliora- 
tions. Je crois donc fermement que nous avons 
sous les yeux la dernière rédaction de Nicétas , et 
je vais essayer d'en donner la preuve. 

D'après le texte du manuscrit de Venise, que 
M. Boissonade a particulièrement suivi, Charidès 
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envoie une femme à Dronlla pour lui découvrir ion 
amour, et let projet* d'enléTemem. La jeune fille 
lui répond qu'elle a été fiancée à an antre, avec les 
cérémonies accontnméet. Alors Cbariclès recourt 
à an antre moyen : il son^ h se fiiire aider de sei 
anns pour enlerer sans danger celle qu'il aime. Mats 
DrosiUa , prévenant ce dessein , lui découvre , par 
l'entremise de la femme qu'il lui avait déjà en- 
voyée , les tendres sentiments qu'elle éprouve , les 
secrètes souffraocetf de son cœur; comment elle l'a- 
voit vu, comment elle s'étoit éprise d'amour, com- 
ment elle avoit reçu une profonde blessure , corn* 
ment die désire s'unir à lui par les liens du mariage. 
Là-dessus Charidès fixe l'heure d'un rendes-vons , 
et la lui fait connoître. 

Il y a dans tout cela bien des choses qui cho- 
quent. Sans parler du défaut de liaison que pré- 
sentent les vers 38o-384 » disons qu'il est peu con- 
venable que DrosiUa choisisse pour confidente et 
ponr messagère la femme que lui a envoyée Cba- 
riclès ; mais ce qui est sur-tout étrange, c'est que 
Cbariclès désigne lui - même l'heure du rendes- 
vous, n y a pins , tout ce passage est une imitation 
maladroite du livre 11 de Théodore Prodrome. Là , 
comme dans la [uremière rédaction de Nicétas , on" 
répond à la demande de Dosiclés que Rhodanthe est 
fiaucée à un autre : 

l6 
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XÏS^ K\tàpxo^ Tfi» vit» DfltvoXStu 

Là anni Dosidèt a recoart à nnc aatre voie : 

tlf ikvr ipetv yotîv finx"'^ èxpajtà/tyjfv. 

11 veot avec le secourt de tes amit enlever celle 
qu'il aime : 

Ufibç toùç IfAOÙç ôtnttfit wjyxuvriyéTai 
viout àyaSoitç x. t. >. 

n est très Traitemblable qae Nicëias aura reconnu 
les inconvénients du larcin qu'il faisoit à son maî- 
tre, et que, corrif;eant son premier travail, il y aura 
apporté les changements qu'on remarque dans U. 
Ces considérations m'ont déterminé à suivre ce uzte 
dans ma traduction. 

P. 64 9 1* i3. « Ayant trouvé un vais- 
seau, » etc. 

Je lis avec U. i^cu/sijxérc; an Heu de cie^o/oxé- 
rc$, et je traduislevei^s qu'il donne ensuite. (Voyex 
les Farianiet, 111» /M» 4o5*) 



p. 65, 1. i5. " LedosJe la plaine liquide. • 

l'édilcar dri h^rolquei ik Philoilrale dooDe de ' 
ooidIhïuï cienjple» : p. 65S [ ïojbi miui lei nom 
Je H. Boiitanudeiur Niciui. IV, ,S ; Hccllci de la 
tradnciionil'EuniBlhe.p. 594). Du reile. Nic^ui 

millrc : '/ÛX imipilùti tS( islioiï,; tt;-.. psi;^'^ 
(Bhod et D., V,45ol 

P. 66,1, 14. < Et comme lU avmeni aiiâ«i 
perdu leui' chef, " 

Au Iku de Jt/it^jUf vou M. SlruTC lit A/>i/'<^' 
fol, camction que ronSrnu li *iirigiiile tipt/taii^n 
daU. 

P. 67, 1. 7. ■ Joyeux de leur capture.- 

;=iî ànmpa./U-iti'Ji. (VoyM lei ^orioBl*., IV, 45.) 
P. 67,1. i5. ..Nous nous dirigeâmes tous 
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U. offre encore ici un texte trèt différent de ce- 
lui des deui manuscrits. 

rqv h ^aXdéffvv} "kvfirptxnv àaropylocv , 
(Kàv xoA Hapoà^v, &çïi!kictv^pov, ii itàïtç 
ifiùlt X'P^^ noLp9txoLÏç iiiantivcu , 
xal touç ixccdcv tifuyàvra xcvd&vouf 
7r^vfli»v àv&yxoui ifi^aàtiv fu iéuripais 

rb rtlx^S tloiiiffitv wv vàdt» ttôtu. • 
T&v Sk X. T. \. 

Je n'oserois affirmer qae ces vers sont dus à k 
seconde rédaction de Nioétas; je serois même porté 
à croire qu'il faut y reconnoitre la première : car 
dans ie texte donné par M. Boissonade l'arrivée des 
deux amants à Barzos est moins brusque , et l'on 
ne rencontre pas celte longue parenthèse de cinq 
vers qui interrompt désagréablement le récit. J'ai 
donc cru devoir m'en tenir à ce texte dans ma tra- 
duction , me contentant d'adopter la variante qu of- 
fre le vers 58 : ixeXBev pour ^eàoLoa&v. 

P. 68, 1. 4* " La naissance de Jupiter. » 

Nioétas , comme le remarque avec raison M. Bois- 
sonade, Oublie que dans le tivre 1 cette fête est celle 
de BacchuSy et non celle de la naissance de Jupiter. 
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P. 68, 1. 1 5. Que suivant t'uttge. ■ 

Vo)« l<. farimus. IV, 74, (1 |„ nol*. Je 
M. Baiisouadc. 

P. 6a, 1 iS. . Le beau Cbariclè». • 
Voyei Ifi faHanUs. IV, 78. 

P.69,1. 1. ■ Lamainblanche.lesdoigU 
etSiéS. ■ 

Voje» let Variantes, IV, 83 

P. 69, 1. 15. . Et qui furent les sauveurs-. 
J'adopie l'ciccUcDie Je^on de II. eI; t'a nâv atr- 
vnpiott, aa Jieu de ili tùtiov sùfttipias qui ue paitrw 
roi! coDicair qae doai le cai où 1e> Fmihes ao- 
roicnl elé coDlrainu Je tair el it w meiut en Jùii 
ife lûrctc. La formule U-SQ-nin, âmnino, tultita 
coDnue , on laii qB'eUe le rmconire irèi fr^quem- 
awnl dans EKlijIa. (Voja WelUoer, 1er. jEichyl. 

p.6g,l.i3. «Nul BU monde ne r^aloit 

rù- .»i«. e-i -!-lli6,v, ( Voye. Ic> nou. dn li- 
.rel.p. .gS.) 

P. 70, I, îi. -• Charmante éiiaiigèrc, " 
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K/BuaToX^^OTC/Bve ' îévoç. M. Struve remarque 
qu'il faut écrire le preaûjer mot par un seul X 
comme aux yen 966 du livre I et a39 du livre IV, 
pnltqn'autremenl on anroit un ipondée au qua- 
trième pied. Blait ce vert de Théodore Prodrome 
(Rbod.,11, 216), 

K.dà'koç 7ro9d», /Uyi9ro¥ AvBptinotç xd^Xofi, 
' 5ctov rb imàXoç x. t. X., 

prouve que ches les iambographes de celte époque 
le double X étoit considéré comme équivalante une 
muette suivie d'une liquide et laissoit douteuse la 
voyelle précédente. ( Voyex les F'ariantes de Théo- 
dore Prodrome sur le passage en question, p. loM 
de la nouvelle édition.) La variante xpuvnùiàartpve 
de V. représente donfe la prononciation , pluK^t 
qu'elle ne reproduit une variété de Torthographe. 

P. 7 r, l. 6. « O jeune fille. » 

U. supprime le vers ia6 qui paroît asses inutile. 

P. 72 , 1. a. M Le palmier languit et 
meurt, » etc. 

Voyes les notes sur Eumathe, p. 3ia et sniv. 

P 72, 1. 5. « Tendre et impétueux. » 

La variante Ay)t\jîkopli6oc,i fournil un mot nouveau 





KtrTKS. 14; 




.«. La funulion de « compoK oEfrt de 
naiU dt la firnuitàn du moli grta. 


p. 7., 
I,re.. 





La troii vm qw U. itiluiiiDe aa Tcn 1 53, biea 
<[iw d'un §aûi d^iutable poamîent bim ttn liât 
addiiion de Nicitag, qui tani donie ironvoii twt 
btau le compof^ itnti^'tuKQi t aioii que le nppro> 
chenteni de f6tyt>a « de r.pa^ftat et celui d*ei)^vtfl 
et d'^Afptnls, €« panreMi ë[o!eni ilor* rcgudéei 
camme choifi merfeilleoiei. Il m'i <l^ impcnàblt 
de le< reprodaire toute* dun n» indoelisB ,- « 

Le cbant dt Cljuiu le compoK de neuf couplM* 
dom chacun eu compoié de lii fera ytéctàét d'an 
refrain qui ut léfiU à la fin du dernier. Dan) le 
teite publié par H. Boiuonade, lei coupleu 1 cl 3 
ont >epl veti et le 4' n'eu a que cinq. Mail U. r^ 
tablit le» joiiei proportioat dan> le premier couplet 
an n»jen de la inppreifioa da «en 1 ig , dooi mi 
«Tite Biuri la répétiUon au Tcrn l64 i " i'o^ 1« 
couplet* 3 et 4 par l'iuicniau dtoen 176 aprèf le 
ven t77. 
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P. .73, 1. 18. M S*il veut accourir, » etc. 
Je lis avec U. 

en foifGint dépendre cesdeai infinitifs de âv^ùaynx' 
iâtiç,Y. 170. 

P. 74) 1- 32. « Car il ta accordé uo arc. » 
Voyez les f^ariantes, IV, 193. 

P. 76, 1. 7. « L'obscurité qui m'entoure. •• 

M. Stmve, pour faire disparoiire le trochée qui 
se trouve au troisième pied de ce vers, propose de 
lire ràv xorà yuxrôs màtov, et pense que cette cor- 
rection peut se déduire de l'accentuation vicieuse, 
xora rpuxàv, qu'on remarque dans P. Peut-être se 
rapprocheroit-on un peu plus de la leçon ordinaire 
en lisant 

Kal ^«/ATT/OU v^v ^t xocTflt Tb xpù^ov axàxoç. 

L'accusatif ^c est donné par U. 

P. 76, 1. 33. « Cette jeune fille, qui est ma 
sœur. » 

Voyes les notes sur la traduction françoisff d'Ea- 
mathe, p. 3i i. 



p. 77, I. 5. -A laquelle, comiiM toi, je 
)e ponvois parler. • 



P. 77, I. g, . De ma Kettêlre. . 
An licB de iiufiifii^/Uvn' que donaenl In Iroii 
Banuieriu, je lit lxx/s»/i6i;UïO(. Léreujue ( /Vol. 

tennon.. I. Vl.p, 135] a bien eompril que, dans 
c coDie faii par CbiHrl^i, ly JFuue 611c n'éioii p> 
I u feaiirr. qnaadgon amaal la vU, bis» bien dan, 
on jardia occD|iec k acrotcr lei Bcan. Seulcmeni 
I a eu ion de le ftire regarder par-/ieaus la mu- 
■ai/fc. 

P. 77 , I. I a . . Une pluie légère il'cau de 



Oa De conçoit guère que dei Ûeun lûjeDt arn> 
Uti iiec de l'Eau de roiei.— On tail du reile qu'ai 
liil en OrienI un grand uugc de l'eau de roses dan: 

dei mainoni. (Eumalhe, I, p. fi, t«BÊp(;(ouii ri 
iTcr^sorb; pàotav ffraXcr/fÂoli- Cf. Ducange, Lex. 



■■77,1 



■ De M 



inelTahlc beauté. > 
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ce qui donne un spondée an tiiième pied. M.Struve 
pense arec raison qu'il fant pour le sens et pour la 
métrique substituer an dernier mot la leçon de V. 
àfUTpi^. U. n'est ici d'aucun secours. ( Voyex les 
Fariantes, IV, i^t.) 

P. 79, 1. 4* « Malheureux, tu es un magi- 
cien plein' de ruses. » 

Je lis avec U.: 

'ETTCd^; tX navoXtpyos, àç bp&y rôîkxv. 

Le vers de l'édition princeps 

'EiroMTô; el, 7ravou/9yc, ù$ hp&xààai 

est évidemment fautif ; xàiXaç , comme le remarque 
M. Strnve , ne peut se dire d'une jeune fille , et au 
quatrième pied se trouve un hiatus sans exemple 
dans ce nenre de vert. Le savant phflologue de 
Kcenîgsberg a donc substitué itavovpyoç h nov- 
oûpyt , et proposé de foire rapporter tA\»ç à irav- 
oûpyt ou de le remplacer par ftdyat. U. rend cette 
dernière conjecture inutile. 

P. 79, 1. 1 6. « Je n*ai d'autre fruit, » etc. 

Voyez la note de M. Boissonade ei ajoutes aux 
exemples qu*il cite Ariosta, OrL fur.. Vil, i4* 

Due pome aeerhe e pur d'avorio futte 



été amoureux, i 



P. 80, I. iS. «Tu aurai d' 
cbesses. > 



J'ai Miifi l'onliT dut Icqoel tl, dooDi Ih icn 

19:1 cl 193. El la IcfoD aufifUtàix^i dac ta même 

P. 80, 1. 17. ■ Si seulemenl, - elr. 



MloDmoiiluoilt 


cilrà 


.pli<| 


CI preuvït de ici 
CD denwivdr one 


e don 


eiigcr 


n de Urosilla. 
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P. 81 , 1. i3. « Fils de Vénus marine. » 

Imitation de l'ode XL d' Anacréon. M. Strare fait 
remarquer ici qa'il faat lire , pour ëriter un pyr- 
rhiqne au denzième pied , Trovroycvvodff au tien de 
TtovToyevovÇf et que la leçon de P., Trevroywvov; , 
n'est sans doute que l'altération de cette leçon. — 
Du reste ce morceau n'est amène par rien et doit 
être regardé comme un inutile remplissage. . 

P. 83 , 1. il . « Mais la déesse de Gythère. » 

M. Struve lit KuB^pu au lieu de KùStipa. Telle 
est en effet l'orthographe de ce mot. 

P. 84) 1. 13. « Le passereau ne gazouille 

pas. » 

Au lieu d'^JIuv, U. donne o\j)ilùtv qu'on ne ren- 
contre dans aucun dictionnaire. C'est peut-être une 
onomatopée forgée par Nicétas. 

P. 849 1' 12. « Au sein blanc comme le 
marbre. » 
Voyez les Variantes, IV, 873. 

P. 86, 1. 3. « Croit sans cesse porter, » etc. 
Voyei les Variantes, IV, 4o5. 



LIVRE CINQUIÈME. 

P. 87,1.6. ■Ellec3Suyaavecleiloigi,»eli:. 
V. ri P. domifiii liiuTÙlu qui ma pirail biin 
)irérérablei iamilnij, en cir qa'il offre une imi^F 
bcaacoap plui graciEme 

P. 87, 1. t6. >Sotit ( qui pourroit le con- 
tester 1) choses agréables et plaisantes. • 

Je U» au fera 1 1 Tîpjztly /ik-J oUa , le^n qu'cta 
pcD< tirer de P. et de V., Toire mtoïc de U., el 



que réclame b-(cn ajaulé par V 


.prè.le.«.,4. 


P. 88, 1. II. .Oui, ave. 


c le Fea ties lé 


ïres, • etc. 




VoyeïlïJ Fammtej, V, i^ 




P.88,Li8. .Tourbe, s 


Dsbésiter, me 


doigts, . etc.. 




VoTBl«rD™in(ej.V, 19 




P. 90, 1. ai. .Déjà ridée 


parlage- 


M. SlrUK.cboqnddpïpoud 


e qu'offre le qua 



.' Li diFRcnlle en don 



^ 



954 NOTES. 

forme imitée da redoaUefiient antique dont Ho- 
mère, Pindare et Anacréon offrent des exemples 
( voyes Matthias gr. gr,, J i63, a* ). La leçon ad- 
optée par M. Boissonade pourroit d'ailleurs se dé~ 
fleodre en disant que dm les poètes de cette époque 
le double p , par cela même qu'il ne se prononçoit 
que comme un p simple, ne faisoil pas plus posi- 
tion que le donUe > ( voyex plus haut , p. %^S ). 
Quant à la fonne ipvrîi^oifUvnv, que M. Struve croit 
possible et où il Toit l'omission de Taugment , 
Die f^emadUessigung des Augments, on doit la coa> 
sidérer comme inadmissible. 

P. 91 , 1. 3. « Cet océan d amertume, » etc. 

Nicétas imite ici son maître. ( Voyes Théodore 
Prodrome m omim kbidinasam, v. 9-14.) 

P. 91 , 1. 6. « Le temps a flétri tes joues. » 

M. à m. : ies a desséchées comme un cuir. 'E^c- 
6û/oaw9e, correction de Coray confirmée par U. 
(voyez les Fanantes, V, 78) et par ce vers de 
Théodoré Prodrome (ouvr. cité , v. ag ) : 

û ^peà^pfuoj xAvrb iippa. Xcitrûv^. 

P. 91 , 1. 7. « Tes yeux malades, » etc. 
M. à m..: bien gue tu en^floiies en abondance des 






si grande, - . 



A^ri/À&atL, tAv b xàx^i dfàfi td 
P.91,1 <). .Tapàlpurest 
Théodore Prodrome, v. 3i -, 

P. g 1,1. 11. 1 Dûl-elle devenir plU9 betk 
que Diane, k 

La lïi;nii de F el cdic de D. (voya let fa- 
pied, il but, BvecM Siruve , iiNHrer h leçon de 
V. yiïïiircïl. 

P. 91, 1. i5. ■Trahiroit-il, Drosîlla, In 
(bi qu'il t'a jurpe ! ~ 

J'ai dû préférer b leipa de V. (vayei tes fu- 
rùmles , V, 8J ] , If gioMl A^giIUiK ae me parois- 

P. 91, 1. 17. iQue les richesses s'enFuient 
loin deCbariclÉG. • 

J'ai suivi laicptoitV .tldeV.,itpriyriei{mya 
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spondée au quatrième pied. D'ailleurs , comme l'a 
bien vu M. Struve , l'impératif est réclamé par les 
impératifs qui se trouvent dans le vers précédent. 

P. 9a, 1. 10. « Et puisque tu veux que je 
vive, » etc. 

Voyez , pour tout ce passage , les Variantes , V, 
1 09 et suiv. — Au vers 1 1 a le mètre exige qu'on lise 
Ucofiloivoç f puisqu'alors on aura non un spondée 
mais un iambe au second pied, i étant douteux 
chez les iambographes de cette époque , qui d'ail- 
leurs s'écartent des régies pour les noms propres , 
comme Âe^vu90; (voyez Théodore Prodrome, lY, 
365, 377; Nie. Eug., I, ii3 et passim)^ et pour 
certains mots composés , comme f^oaofla ( Théod. 
Prodr., II , 434 ) * ou certaines formes de verbes un 
peu longues, comme Çyve^i9r,ix«v (Théod. Prodr., 
I, .38), dont ils ne peuvent éviter l'emploi. Dans ces 
divers cas on rencontre quelquefois le pyrrhique 
tant aux pieds pairs qu'aux pieds impairs. La forme 
plus régulière TlavSUivoç a donc pu, quoi qu'en 
dise M. Struve , être maintenue ici comme au vers 
a37 du livre II. 

P. 93, 1. a I . « Et apercevant de» nids d'hi- 
rondelles. » 

M. Struve remarque avec raison qu'il faut au 



Tcn ii6iupfiruiwrT>ù{dem»f»)i<9ii[, paiiqu'au- 
trcmeni il j aoroii une (jUiIk de trop. Dan> I» 
vtn qai iuiT«l Hiciai imiu Ici odei XXXUI, 
XLV et LXXI d'AnicHoa. 

P. g4> !■ 9- ■ Est efFrayé par les voii 
perçantes, • etc. 

Sur le leni da verbe Mpatlv chn 1h uileun àt 
la buie gtéiâti. Toyei l'iniclc de M. L. Dindorf 
HiDi te ^OKwsou Tràar de ta tangue gncgue. 

P. gS , 1. 5. - Ainsi armée elle peut bra- 
ver,, etc. 

J'ai niii l'ordre dani lequel V. donne lei Ten 
iSifet i55t ordre qoeLérCHpie aroii CDDJeduré. 
(VoyeeleirarioBlH, V, iS4. iSS.) 

P. 96 , 1. 4- ■ Tous les Parthes , • etc. 
Voyetlet f'onontej, V, ij3. 

P. 96,1. 18. 'Qui commandera eD maître 
à Cbrysilla? • etc. 

Lei<enitl7el 188 lonl bmifii lepremier a un 
tpond^e aa quatrième piedp et Le Kcoad of&e an 
billu ; ce qni en Miu eumple daDi notre aaleor, 
comme aoui Tavoiu prouvé plut hantr M. Slrnve 
corrige le premier len en baaiit : 
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Tî$ narputijv isi^su ftkovropyioLv ; 

et le second en changeant tû en r^v, ce qui est 
aussi la leçon de U. 

P. 96, L a 2. « Et quand le puissant Gra- 
tyle, » etc. 

Voyez les Variantes , V, 191. 

P. 97, 1. 9. « Vois comme tout espoir, • etc. 

Du vers 1 94 au vers 2 1 5 Nicétas imite Thëocrite : 
IV, 4a; VIII, 57.59; IX,3i;X,3o. 

P. 98 , 1. I . « Aux femmes Famour des 
jeunes hommes. » 

Voyez les Fariantes, V, 206^. 

P. 99, 1. 17. « A ces tristes paroles, » etc. 

^iaitieyiUvvi , de l'édition princeps , est sans 
doute une faute d'impression. Le verbe j^c^oXot 
qui suit -réclame «{oMsyfi^vviv que donne XJ. 

P. 99, I. ao. « Et Tagitent yiolemment. » 
Voyez les VarianîeSt V, a4'- 

P. 100, 1. I. « Écouter mon récit. » 

.... * » ' . . ■ • » 

M. Stmve préfère la leçon de P., â X^yw , à celle 

de V., «V >«fyw. 
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p. loo, i. 4- " Comme je lai dit plus 
haut. • 

Voyei p. 96, 1. ai , et les yarianies, V, jfîo. 

P. 101, 1. 4- <r Soulever contre nous de 
cruelles tempêtes. » 

Voyez les yanâmtes , V, 267. 

P. 101 , I. i3. « A peine Ghrysilla a»t-elle 

entendu Moggus. » 

Voyex les Variantes, V, 375. La leçon fioBoXiao. 
me paroit préférable à l^xtw. , tar-loat à cause de 
r^ ^tfoc qai vient ensuite. — U. et P. appellent le 
satrape, Magnus, Môyvov; mais la leçon de V. ayant 
une physionomie plus orientale, j'ai cm devoir la 
conserver ainsi que la feit M. Boissonade. Cepen> 
dant Nicétas , qui donne des noms grecs aux Par- 
tîtes, auroit bien pu désigner un Arabe par on nom 
romain. 

P. loa, 1. 14. « Des courriers rapides 
leur transmettent ses ordres. » 

Voyes les Varianlu, V, Soi. 

P. loa, 1. i5. « Quand Tarmée est réunie 
pleine d'ardeur, « etc. 
Voyez les Farûinte«, V, 3o3. 
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P. io4, 1. i5. « A peine armés. » 

Je lis eiv^TrXous avec V. et U., au lieu de iv~ 
o7rXoi>$ donuë par P. et reçu par M. Boissonade. 

P. io5, 1. i3. M Polissoient leurs ca- 
sques , » etc. 

Ce passage rappelle ces beaux vers de la sep- 
tième messénieone de M. Casimir Delavigne : 

. Elle dit , à sa voix s'agite un peuple entier. 
Dans la fournaise ardente 
Je vois blanchir l'acier, 
J'entends le fer crier 
Sons la lime mordante; 
L'enclume au loin gémit, l'airain sonne: an guerrier 
Prépare à ce signal sa lance menaçante, 
Un autre son coursier. 

P. 1 06, 1. 1 3. « Ils suspendirent au haut 
des murs des planches de cèdre pour les 
protéger et amortir les coups. » 

Avec la leçon xotSûvouç ^ comme le remarque 
M. Strnve, on a un spondée au sixième pied, tan> 
ilîs que avec xiipivovs , donné par V. et par U., la 
faute disparoit; et même , quoi qu'en dise le critique 
allemand , le vers en devient un peu plus facile à 
expliquer. Malgré la scholie de P., xcaê^vtov, iépfMy 
jamais xuJîuveov n'a pu avoir le sens de ^pfi». En 
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efFet , d'après le» loi» de l'analogie , xoi^viov vient 
de xo&dbiiy, comme de xkvibiv vient xkuêBivtov (voycE 
Régnier : Traité de la formation des mots dans la 
langue grecque , § 1 8a ) ; or xûdoiv signifie une 
cloche et non une petm. Je pense donc que Nicétas , 
dans sa première édition, avoit écrit xoj<Ji!uv, que 
le scholiaste , avec toute raison , expliquoit proba- 
blement ainsi : xc&Jtov* ^pf/a. Mais plus tard l'au- 
teur, ayant appris quelque part que pour repousser 
les coups des machines on employoit non seule- 
ment des peaux de bétes mais aussi des planches 
de palmier , comme très dores et très difficiles à 
incendier ( voyez Casaub. ad JBneam Tacticum , 
p. a 56 sq., éd. Orelli), aura, pour faire preuve 
d'érudition , substitué xeJ/9tvoi»$ à xAjJïflav , sans ré- 
fléchir que le cèdre, étant de la famille des pins, 
n'offroit pas le même avantage que le palmier. 
Quant à la conjecture de Goray , xo^vaç , s'ap- 
puyant sur ce passage d'Aristophane (Av. 1 160 ) : 

}s.(ù$tnvofopslroi.i , TravTa;^!] fukaouà TtfaBivcfiioLQi , 

elle n'est pas seulement contraire à l'usage qui veut 
généralement que dans les vers iambiques irkp 
mètres de cette époque l'avant - dernière syllabe 
soit marquée de l'accent aigu ', elle viole aussi le 

' Les iambographes bvian lins n'observent pas constam- 
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métré, en donnant on spondée au smème pied. 
M. BoÎMonade , il est rnA , remédie à cet incon- 
véniaut en Rangeant ainsi l'ordre des mois : 

mais il resteroii à expliipier comment des cloches 
poorcoîent défendre des murailles contre un as- 
saut : ce qui seroit peut-être assez difficile. 

P. io6, 1. i8. « DëFendoes par leurs bou- 
cliers. • 

Le métré rédame àant^tifàpotj puisque autre- 
ment on auroit un trodiée an cinquième pied. Cette 
correction , comme Ta bien m M. Boissonade, est 
indiquée par la leçon dantiifàpot de P. 

P. 107, 1. 14. « Tenant à la main leurs 
arcs, >» etc. 

S*il faut avec le savant éditeur de Nicétas (t. il , 
p. a78 ) donner à la leçon de V., qui est aussi celle 

ment cet asi^. Je prouverai plus bas qu'ils s'affraa- 
cbissent de cette sorte de loi toutes les fois que le nétre^ 
l'exige ou qu'ils sont foioés d'admettre à la fin du vers 
des mots proparoxytons indispensables pour le sens. Té- 
moin ce vers de Nicétas lui-même (VIII, 127 ) : 

'ttfjLsiç ik xac itoSoïfvrei où /uic'yyuftetfoc; 
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de U., Tifati ni> oùnl;, U prëfcratcc lui' celle de 

P., Tiïoioi» , ce ù'cïl pas sculemeal parie qu'on y 
'roavF une imiiaiion de plusiean paiHgei J» Tbeo- 

bien vu H^ SIruve. parct que Les iambogrftpbet de 
celle cpcHjae évitenl l'emploi des forme* ioniqucf- 
P. loS, 1. iS. • Le terrible Mais. . 

à diKiious. P.; :(airdd/>su<, V., doDl M, Boim- 
Pide a hil xtii*àipoui. Il faut lire mec U. x'-'*"^^ 



I.IVBE SIXIÈME. 



M SiruTc l'a taii ulisencr, a'esi pnolidinii djiiu 
P. 1 ] 3, I. 6. n Consolalrice de mes cha- 



l^ 
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p. ii4t i. i4* «Quel banc de poissons 
•▼kks, • elc 

Vtt^ les rmnmtes, VI, 86. 

P. 1 14> 1- > 7* * Tes yeux se sont-ils fer- 
més à la lumière, » etc. 

Il y a ià ui jmi de mot qa*il £ràt désespérer de 
naére en ficaBçoîs. M. Boîsaonade a été pins heu- 
rc«x «• Udm : Fel niFoiJi, publla, tmm saxa 



P. 1 15 , L 1 3. • Hier, hélas ! elle est tom- 
bée dans la mer. • 



Voyci les rmriÊmtes, ▼!, loi. 

P. Il 6, 1. 7. > Noos inmes contraints 
d^mtrer dans le port de Banos. » 

M. StruTe fùn rciiian{aer <|a*a¥ec la leçon de V., 
reçue par M. Boîwonade, 

on a on spMMlée an ^oatrième pied. Cette faute 
disparoit en Ksant rè Bd/sÇev arec V., leçon qui ne 
peut être défendae «pi'à Faide ^on antre pattagr 
où BR/9Ç9V est employé an neutre ( voyes VHI , aa a. 



1» DMci de H. Bunnide et 1« fanBiItt de U), 
cl (foè U r^nlinuit qae r>niciir ■ ilit iodifTérEm- 
mcDi T» Bàp{sv et 4 M/i^ec. Mait en lium avec V . 

le nomhrE dct paiiagei c|ui InnoigDenl en futein 

fta «en aï3 da livre Vil), où il fiudntit pent-£Lr«, 
ivecM. BaiuoDsde, corriger ilàpïg^ en Bt>^;. » 
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P. 1 19 ,1.7.* Ne s attendant à retrou- 
ver que son cadavre. » 
Voyes let P'arUmteSy Vil, 176. 

P. 119,1. 13. « Et des fruits sauvages. » 
Voyez les Variantes, VI, i84- 

P. 119, 1. 19. « Et nourrissoit des trou- 
peaux de toute espèce. » 
Voyez les Variantes , VI , 187. 

P. I ao, i. 1 7. « A filé pour moi des maux 
sans remède. » 

Je lis avec U. A/if9Ttixk^tosv ^ leçon qu'on peut 
retrouver dans la leçon fautive de V. d/tftitiKkav, 

P. lao, 1. 19. « Celui dont la vue, » etc. 

M. Struve a bien vu qu'avec la correction de 
M. Boissonade, v^^v pour saxov donné par V. et P. , 
le vers ao5 seroit sans césure : ce qui est sans exem- 
ple dans les hexamètres dactyliques de Nicétas. II 
propose donc de lire avec Léyesque ixov , conjec- 
ture confirmée par U. (voyez les Variantes, VI , 
ao5). Ex0v VLtSt point un barbarisme, comme 
semble l'avoir pensé le savant éditeur de Nicétas : 
c'est la forme poétique de l'imparfait.. Hom., Od., 
1, io4 : Htùàfirt ^ Sx* X^xeov iyxoi. 



L. 



p. lit, 1.5. ■ D'an javelot anbe.* 

11. StnlTt pente a^FcriitonifUe lift' iyx'' 



P. 1 1 1 , 1. I o - De celle chevf Iiire si bril- 

• |j lapto ti^-cnEPvriz, dit M- 8lruve. ne peut 
Hrr cucu. Le minaicHi V ■ Mi^ts. Je th 
'.-luena {nja Bom.. //.. !f . 44^). ar dau ro 

l« rencantre pat dani lu iambei - Ia «injecturc 
dr M SlroT< do.l > wd lour Fnire plan à b ]t<;aa 

dr tl.. »^i&r^a. (V<]]el ]« Conanfau. VI, liS.J 

P. n 1 . 1. 1 1 . - J'ai été renverséi' du char.- 

Circoffi', i{M'orj lïl duu réditioQ priocepa, eii 

fuu doute une Tanie d'imprefflon , puiiqa'U dapike 

na ulbïïtqne au ciaqui^me pied- Life£ smttao^ itec 

M. Suuie ; c'eil d'aillean li \rt;aa de V. 
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P. 122,1. 12. «En versant d'abondantes 



h 

Voyei Ict F&riamtes, VI, iSi. 

P. 132, 1. 19. « De partager avec elle un 
repas hospitalier. • 

Je lis avec D. xcù 9'j/ifurBUxeTif écXdcrwy xflcni^co;^ 
an lira de x. a. r^ rpoftiç x. Nicélas, si je ne me 
iromqpe, fût alliision à cet usage grec d'après lequel 
manger dn sel avec on étranger c'étoit loi donner 
les droûs de llioqHialîlé ( Toyes les exemples d*Es- 
diîne , de Dëmosthène et de beancoup d'antres au- 
teurs dtés par M.Fix dans le Nomftau Trésor de ia 
langue yrtcqme publié par MM. Didot, 1. 1, p. i S80). 
Le joli conte d'Ali Baba , dans les Mille et une NêuU^ 
othe un exemple intéressant de l'existence de cet 
usage en Orient. 

P. 1 24 , I. I . • Quel est ton père, quelle 
est ta patrie? » 

Voyex les yarianies, VI, 263. 

P. 1 24 , 1. 9. « Pour cette vierge char- 
mante, pour cette beauté, » etc. 

Vpyei les Variantes, VI , 26g. 



■*!» 



>. > Il est bien à 






){en 



VojH la Varimla, VI, igj. 

P. l'i.lj. lJ..Doul k'ï jeunes Rlldi, en Ic^ 
voyant, ■ elc. 

V. 1 3t), I. 5. • Elle soupiroit amëremeot. n 

Voyn 1» yarianua , VI , 399. 

P. 117,1. i3. ■•Lcl'eu (le noes regards,» elc. 

Uioquc de Ed double laaie ijnc préiinl-! la Bii 

ilb Ten 3.^6, vSflvvvTA^ ^e tô fiy/oi, paitquF te 



dM,M.SirDic 



I ât corriger sS. itSï f«s(. LavërilaUe le^on, 

n8 , I. 4- ■• Qui dit que toute chose en 

biIdu k HoDitre, II., XIII, 636, ou pluiôi, 
iclepeaieM.eoiuaD9df,aHéli<Klore,IV, 4. 
L39, I. 1 1. • Attirera les regards de» 



mortels. ■■ 



iiaiut ro i/i/iti qqe préi 
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cet emploi de '/< est sans exemple dans les iambo- 
graphes bysantios. Mieux Yaudroit lire ro fiXé/»/jta. 

P. 139, 1. a a. « ^^ 'c^ douceurs de Tby- 
meu. « 

Voyetles flânantes, VI, 37a. 

P. i3o, i. II. «L'amour d*Arsace pour 
Théagène et celui d*Archémane pour Cha- 
riclée. >» 

Voyex les Éthiopiques d'Héliodore. 

P. i3o, 1. 21. « Drosilla sera pour moi 

une améthyste. » 

L'améthyste est une pierre précieuse de couleur 
rougeàtre , qui passoit pour pre'serrer de l'ivresse 
ceux qui la portoient , et tiroit son nom de cette 
propriété. ( Voyez les notes de M. Boissonade sur 
Nicétas,VI,39i.) 

P. 1 3o, 1. a3. « La pantarbe de l'Inde. » 

La pantarbe est nue pierre précieuse qu'on re- 
gardoit comme un préservatif contre lefen. (Voyez 
M. Boissonade, iind., VI, 393.) 

P. 1 32 , 1. I . « Ces charpies entraînants .» 

Voyez les Variantes, VI, ^i3. L'adjectif sXxtit- 



J 



eit qœ doni» U. ( V. iurv'SK ) *» 
u Uiïquck, IDBU an riea cnwiqai doii 
i«cr; il piroil formi pu iDalogie atcc 



m capable de rappeler U> inBdél» ou d'enli 
k récilcïtrjiDU ; on tait auRti que par iuile I 
/{ déiignB liHiie rfice de charme au d'en 
DWDI. (Voys lei nol» tur Eainathc. |i. i 



«(«. VI, 4,5 

. ■ Cest sans doute s 



■ etc. 



Voyn 1» faHanm, VI, 4i7 elmiT. 

P, 134, 1. 1. • Esl-ce que les jeuucs fil- 
les , • etc. 

Voyn Ici farianus, VI, 44?- no^Mvsi, dnnae 

duc à V. ; mail ce >cr> préunte encore aoe diRi- 
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ment «le l'hiatus , offrent un sens peu satisfaisant 
et qui ne s'accorde. pas avec l'ensemble. M. Strate, 
qui en fait la remarque , ne propose aucune conjec- 
lare. Peut-être faut-il lire rtpbç ii/tStVf m. à m. : 
Esi'-ce que les jeunes filles n miment pas par nous, 
c'esl4hdiire esUce que nous ne leur faisons pas res- 
sentir le mal tTamour. 

P. 1 34, 1. 16. « L*infortuné Léandre, » etc. 

Tout ce récit, qui manque dans P. et dans V. , a 
été hcnreusonent retrouvé par l'éditeur dans le 
manuscrit du Vatican. (Voyez les Fanantes.) 

P. i34) 1. ai* » Mais si la mer fut son 

tombeau. » 

Cf. Théod. Prodr. VII, 63 ; Enmath., VII, 665; 
Gaulm. 

P. i36, 1. 7. « Cette vierge rebelle, » etc. 

Je lis avec U. AntiBoùaetv au lieu de cv7ree9ovaav 
donné par P. ( Voyez les Variantes, VI , 4^4- ) 

P. i36, 1. 9. • Elle avoit horreur de son 
corps tout couvert de poils. » 

P. donne iuâtXkùrveto ( sic ) et l'édition princeps 
U^yXvTrtTO.t leçon vicieuse qui offre d'ailleurs un 
spondée au quatrième pied. Lises iO^ski/TTsro. 
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Celte correction n'a |mis échappé à M. SiruYe. — 
Tout ce paatage sur Poly|Aème est imité de l'i- 
dylle XI de Thëocrite. 

P. i36, 1. 10. • Elle fayoit son amant. » 

U. donne fuyovaa au lien de orvyoOoa. J'ai aaivi 
cette leçon , qui épargne à Nicétat une contradic- 
tion. 

P. i36, 1. 13. « En jetant' de petites 
pommes , » etc. 

Cétoit une grande preuve d'amour. ( Voyex les 
intéressantes noies de M. Boissonade snr ce pas- 
sage ( VI, 4^7 ) et snr Aristénéte , p. !i63. ) 

P. i36, 1. i3. « Fit une promesse. » 

La leçon ôvTsircaxvcIro de P. ne peut subsister. 
La correction dvBunux^iiro proposée par M. Bois- 
sonade est confirmée par U. ( Voyez les Variants ^ 
Vî,468.) 

P. i36, 1. 16. • Il dit qu'il se brûle- 

roit , • etc. 

Au lieu de ^Sô^^ccv, leçon de P. , Usex avec U. 
fieàslv. An vers snivam U. donne , au lien du plu- 
riel xoïklaç, le singulier xocXisev que M. Boissonade 
auroit voulu trouver dans P. 

18 



À 



P. i36, 1. 19. « Il piromitménae, 9*il étoit 
possible, si tel étoit le désir de cette qu*îl 
aimoit, » etc. 

An UcQ 4e é^uoETtv qui offire un mauTait sens , 
U. donne d Jûvoerov, qui confirme la conjecture de 
M. StruTe, et il ajoute ce vers : 

Er irou iûKtl xaà toûto t^ no9ovfUvip. 

( Voyei les flânantes, VI, 473- ) 

P. 1 37 , 1. I . « Tant il cherchoit à caf»li- 
ver Tobjet aimé. >• 

M. StfUve ne comiMrend pas ce que hh ici le 
verbe nposUt» que M. BoisMuaile a cependant ei- 
]4iqué aussi bien qu'il éloit possible. Peul)-é4re 
préféreroit'il itposihtêv donné par U., mais en sub- 
stituant cette leçon h celle de P. il but remplacer 
le point en bant par une virgule. 

P. 187, l. 22. « Tu refuses de t'y asso- 
cier. » 

Je lis avec U. au/uTra^Çccv. ( Voyes les flânantes, 
VI, 493) 

P. i38 > I. 2' « CoBjme fit d'abord U Né- 
réide. N 

L'hiatus bitola vjv du vers 49S disparoll avec la 



^^ 



if« Y»- 



lefoi iiralBf 4* de U. M. SIran iToil propoû 



y. i!m,l, 11. • Mieux foartii que le cy- 
i;lope Polyptième. ■ 



pfc. On peol Toir daru Ici t^arinntct, pir le der- 
nier Ter< du fragment inédit qui ic pince aprèt le 
•en 46.^ , ({u'im doit lire nolwH|W='' Prut^ire 
luni Nkelu »oit-il irouié piqninl df modiliFc 
iinii le Dnmde Potyphèroe. M. .Slriive a hi^n •» 
que TTi^<p)^ou ne poavaii éire ici une ^piihéie. 

P. i3B, I. i3. ■■ De toutes le» choses qui 
rendcDl la vie heureuse. - 

M. Slruic bllme M, Boiunnsdf d'sioïc re^ u la 
in^on Je P., i« ^iw, ifui coniieni un doriidie doQi 
KicflBi n'offre aocan eiemple. Il triùifie égalenieui 
h coireetjonpropaufe parle ïDTBDI éditeur, ^v oï^ 
qui donne un «pa»]^ au niièiue pied. Du retie il 

iiito, uni l'iaqui^er de nUiv rpi'ou lii duu te Tcn 
préeMenl. Mail on peul lui objecler que dui Ih 
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cède l'adjectif au comparatif. Quant à la conjec- 
ture oX€iov de M. Boitsonade , elle donne un fort 
bon sens ; mais elle viole une régie ou plutôt une 
habitude d'accentuation dont s'écartent très peu 
les iarobographes byzantins , et à laquelle Nicëtas 
se conforme plus que tout autre ( voyez p. 36a ). 
Et à cette occasion je dois prendre acte d'une con- 
cession que fait mon savant maître à l'opinion qui 
n'admet pas comme fondamentale la loi de l'accent 
dans les vers iambiques trimètres des bas temps. 
En effet il reconnoit ici que cette loi n'est pas ab- 
solue, bien que dans plusieurs passages de son 
commentaire sur Nicëtas et dans des travaux pos- 
térieurs il ait changé un grand nombre de vers de 
cette nature pour y ramener l'accent sur la pénul- 
tième , quelquefois même aux dépens de la proso- 
die, parcequ'il est dans la conviction que les poètes 
de cette époque n'en tenoient aucun compte. Or 
j'aurai occasion ailleurs de prouver *que les iam- 
bographes byzantins sont restés constamment fi- 
dèles aux lois de la prosodie telles qu'elles avoient ^ 
été modifiées par le temps, et que ces lois l'ont 
toujours emporté sur la loi d'accentuation. Ainsi 
pour nous en tenir à un seul auteur , au ro- 
man de Théodore Prodrome, on y trouve l'ac- 
cent sur la dernière syllabe du vers dans un assex 
grand nombre de passages d*où il est impossible 



j,5>T%— .rv 



,,.137; vu, i]H. 118,117, 381. MJ;VilI, 118, 
\; IX, ii4), Laeiemplodc l'iccnliur l'aoLii- 



H. 139, 1.1. 


Gracieuse et bien 


Je lit «ù.<i ><ec 


U- au lieu de =<.?,-. 


(•,.39,1. iS 
croyable. - 

tpSaiirtiii pou 


. Tii me remplis di 

que l'on conicrvc U Ici 
r *ïiKr lin s|HiaclKe lu i 
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( p. 246 ) que le double Xk chez les poètes de cetie 
époque ne £iit pas poiitioD. Quant à l'hiatus it^vT^ 
bptafiévri, il disparaît an moyen de la correction 
proposée par M. Boissonade et que confirme U. 
( Voyei les Farùmies, VI, 5a4. ) 

P. 1 39, 1. 22. « Oavre-moi donc les por- 
tes , >» etc. 

Au lien de yeuv, qui donne un spondée au 
deaiième pied {chotliov yo&v), lises ouv av^ U. 
M. Struve avoit trouvé le remède. 

P. i4o, 1. 7. « En a £aiit un cœur d'airain. » 

P. écrit x«^Vy et cette accentuation se retrouTc 
dans le texte imprimé. Lises avec U. x^^^^* 

P. 140, 1. 22. «Tu vois un être vivant 
qui est mort. • 

Si l'on adopte la leçon de U., vsxpolç ( voyez les 
yariantes, yi, 55o ), il faudra traduire : « J.e suis 
vivant, et tu me donnes la mort. » Mais la leçon de 
P. s'accorde miens avec ee qui précède. 

P. i4i, 1. 7. « Hercule lui-même , » etc. 

Ce vers se retrouve dans le quatrain inédit que 
j'ai cité plus haut , p. a3o. 



p. i4i, 1. 10. ■ Au DUtin* délicalM. > 
J'ai kdapLf J'ÎDgvaiFUtF coajecmrr de M, Boit- 
toanlï lèdpoifeitiiiiouî , lu lien de cW/hJkitùIol/s 
qui cepeDiUnipeui» défendre. LeiGr&cei,ioa(ei 
délîcaiH qu'cUei «ni , oui pliu de Farce qu'un «I- 
faol. 

P. I j I , I. 1 5. • Tu sers comme esclave. ■ 

uéceuaire d« inppoivr avec M. BoiucnAde i|d'bd 

H. i4i , I. 4 '■ L« paysan, quand il vil 
l'image de NiobË. " 

ImiUllan de Maeëdomui. Anlli. Pal., V, 139. 
P. <ji, 1. 7. ■ Ta pierre est bien vi- 
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P- "4^, 1. la. « Si on venoit à juger ta 
beaatëf » etc. 

P. donne dv Arfornw npioi,, « U. <Sv auveon^e 
x/oédtfi. M. StniTe pente qoe les lois de la gram- 
nuire, même de celle qoe suit Nicétet . ordonnent 
de bre Acet^t^; mait il « trompe : les écrivain, 
de cette ëpoqne construisent dfv, tenant lien de tàv 
V'^^^ Ç^^îf"*» l'aoriste et même le parfait de 
imdi^tif Contentons-nous de cet exemple foarni 
pw Théodore Prodrome ( Rhod. et Dos. , IX , A35 
et sniv.) : 

AwawTTOç tîffs- « xcb fiupiaiç yaaxipuç 
« TTàoas âv i/iwrfnX va t^ ^/«„i«qe , etc. 

P* i4a, i. 16. « Tu donnes de gracieux 
baisers. » 

Imitation de Panl le Silentaire, ëp. 3. 

P- 1 4a> !• a a. « Entre Minerve et ia déesse 
de Paphos. » 

Imitation du même poète , ëp. 1 1 . 
P. 143, 1. 5. « Et quISurope. « 

Hùptànim donne un spondëe au siiième pied; 
mais nous avons dëja ru qu'il y aroit excepaon 
pour les noms propres. ( Voyei p. a54 et suiv.) 
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P. 143, 1. 7. « Sera plus b«Ue que la 
jeunesse. » 

ImitaticHi de Paul le Silentaire , ép. 8. 

P. 143 , 1. II. « Dépouille tes vête- 
ments , » etc. 
Imitation du même poète , ép. 6. 

P. 1 43 , 1. 19. « De la lui rendre propice. » 

M. StroYe propose de changer ix^iàmévai en 
ivA^Miivcu, La leçon de U>, IvdkJuxtfycu, se rap- 
proche de cette conjecture. ( Voyex les Fanantes, 

Vf, 604.) 

P. 1 44i 1- 3- * J*û veillé toute la nuit, » etc. 
Imitation (f-A((athias» ép. 13. 

P. 144 9 1* 9' * De peur quelle ne vint à 
trahir, » etc. 

La leçon &ç /u3}tc >tfyccy ne peut subsister, elle 
n*a aucun sens et donne un trochée au cinquième 
pied. Lises avec U. 0^; /to} tc fpAaoi ( voyes les Pa- 
riantes, VI , 6i4 )• M. Struve a tu qu'il faut chan- 
ger /u/jrti en /uni TC ; mais il n*a pas été plus loin. 

P. 144 9 1- i5. « O Tithon, comme un 
vieillard , » etc. 

Imiution d'Anlipater de Thessalonique , ép. 5. 



<-^/: 
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ÏM leçon uiinc par M. Bouioaade dmine un «poo- 
dëe aa quatrième pied , et de plus y^/oa t'eiplicine 
difficilement. Le texte d'Anlipater a mit M. Struve 
«nr la voie de la vëriuble leçon , que l'on retrouve 
dans U. : 

Tcdwvc, ynp^S' T17V yàp 'Hù, rnv fikriv 
v^v eùvérev, i?>amts ix rot; 90O ^tfj^ouf. 
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P. 145, I. II. « Plein de joie et de con- 
tentement, n 

Addition fournie par U. (Voyes les Fanantes, 

vn, 9.) 

p. 145,1. 1 3. «Gléandre, son ami, Tac- 
compagnoit. » 

Voyes les Farianies, VU, ii.- 

P. 1 46, 1. 2 . « Quel est ce Chariclès , » etc. 

M. Struve, pour faire disparoitre l'hiatus cpie 
présente la leçon de P. suivie par M. Boitsonade, 
tI âvXa/ocxX^y àyxaXoif/jLiwi ariveiçt propose de lire 
T< q" av. U. donne la véritable leçon ( voyei les 
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yiuriantes, VU, i6). La vieille ne denumie pas 
pour qnel motif Drotitta pleure Gharidèi, mais 
qael peut être ce Charidès pré£éré par elle au 
riche et beau Callidème. Cest ce que prouvent en- 
core les vers )5 et 36. 

P. 146, 1. 10. « O ma mère, puisque tu 
me demandes. » 

Voyes les amiantes, VU» a5. La kçon v«ytf/:T>)v 
est une altération de la véritable leçmi /uqrc/o niv , 
ei^noD pas , comme le pensoit M. Boitsonade avec 
une certaine vraisemblance, une forme corrompue 
pour vnfuprîî. Deux manuscrits donnant l*hccnsa- 
tif /Atf , je ne crois pas qu*U soit possible de le chan- 
ger en génitif. ZrfvsXç est sans doute pris ici par 
Nicétas dans le sens d'mlerro^r. Puisque tu rn in- 
terroges pour apprendre , etc. 

P. 1479 1* ^- « On rend des actions de 
grâces au fils de Séméié. » 

Ze/ii'kiiç donne un pyrrhiqoe an deuxième pied; 
mais cette licence est permise dans les noms pro- 
pres ( voyes p. a 54 et a8o ). Pour éviter rhiatns ré- 
sultant de la leçon fBôyyot sùxctptvrlaç , à la leçon 
vicieuse de P., fBày/oVf M.Struve substitue fêàyyoç 
qu il faut admettre sans hésiter. 
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p. 1469 i. 16. « Comment... il pourroit se 
défaire de lai. » 

Rien ne s'oppose à ce qa'on substitae j»^vtov à la 
leçon fàvtw^ ; on aura toajoors un iambe au 
deniième pied, puisque ( est long ou bref, ad Ubi- 
tum, chez les poètes byzantins des derniers siècles. 

P. 147, 1- 18. « Ne voyant pas qail pré- 
paroit des armes contre lui-même. >• 

M. à m. : qu*il préparoit la corde pour lui-même 
( voyez les f^arianies, VII , 55 ). La leçon de P. est 
inintelligible ; et , même avec les corrections que 
M. Boissonade lui a fait subir, elle est ridicule, de 
l'avis même du savant éditeur, qui , par cela même 
qu'elle est ridicule, croit qu'on peut l'attribuer 
sans inconvénient à Nicétas. Il reste prouvé , je 
crois, par ce passage et par plusieurs autres , que 
les copistes et surtout celui du manuscrit de Paris 
ont en grande partie donné lieu à la mauvaise opi- 
nion 4|u on a de ce pauvre auteur, dont ils ont al- 
téré le texte de la manière la pliu extravagante. 

P. i48, 1. 8. « Succède tout- à -coup une 
fièvre tierce. » 

usez avec U. "npvfav^piov nljp 99 X' "^ptxedou rpé- 
fAOV (voyez les Fanantes, VU, 68). Jptrctiov rpà- 
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/Aov , qae donoe M. Boinonade , est beaucoap plut 
difficile à expliquer. Ce n'est d'ailleurs qu'en partie 
la leçon de P. qui a rptraiov rpàfioy. 

P. i4B, 1. ao. • Les lèvres de celui qui ne 
frissonne point , » etc. 

Ce passage est évidemment altéré dans les ma- 
nuscrits. Où yXuxîmrra /isxpiacv xcxn^i/uitfyov , U. ; où 
yXuxûnrros dfurplccv xtxr., P. M. Boistonade qui 
n'avoit que le manuscrit de Paris à sa disposition a 
bien vu que dans ce livre le vers avoit une syllabe 
de trop et que la négation fiûsoit contre-sens. Il a 
donc corrigé avec beaucoup de yraisemblance 

rb ykuxinrrtoL furplccv xtxrri/iivov. 

Je crois me rapprocher encore plus du texte en li- 
sant ainsi tout le passage : 

To x^'^S ùùxoûv éorlv iÇiipafifidvov 
Tou yXuxvTYira firtf^ac* xtxrt^vou, 
riiç ^vqs ixAot auYttgvou/Âivnç. 
L'omission de lajettre capitale commençant le vers 
a donné lieu à un grand nombre de Csnsses leçons. 

P. i49, 1- !• " Les prenant par la main. >• 

P. donne Avrifuipt , qui a été changé dans l'édi- 
tion princeps en dkvri/utfft» qui est sans doute une 
faute d^mpression puisqu'il («tidroit dvn^c^e. 
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Blaif M. Stmve fiût obsenrer qae dans ce cas on 
anroit an •pondée an quatrième ^ed , et en consé- 
quence il propoae de lire dvrtffim. Taî cm devoir 
adopter la leçon de U. ( voyes les Variantes, VU, 
8s ). Les Terhes actift prennent souvent le sens du 
moyen par ellipse du pronom réfléchi. (Voyez 
Maak.yr.gr., | 496, i». 

P. i49> 1. lo. « Pour t'uDirà ton amante. <• 

M. Snmwtf au Kea de w/i^ovn, prétend qu'on 
doit lire mfiftUeon; mais il a tort. Le verbe ou/i^- 
'/vu/u ett surtout employé pour désigner l'union 
conjugale. Or Charidès et Drosilla ne sont point 
encore mariés, mais Maryllis a l'espoir qu'ils le 
seront. — Au lieu de Ç&vra, U. donne ^ïtpo qui me 
parott préférable.. 

P 149, 1. 15. • Quelle fortune vous a 

séparés et quelle fortune vous a réunis. » 

P. irotft» ih iÇflvx^dVi qui donne un hiatus et 
un mauvais sens , et que M. Boissonade a corrigé 
en lisant ttoIm ^ dTrtÇcùxArrdv. La leçon de U., 'noie* 
ÀcÇcûx^f , conduit à une correction plus près du 
teste : nolcê ii^ux^ov. Au vers suivant , au lieu 
d'faiyvc to giitgv, qui est donné par V. et que M. Bois- 
sonade a conservé sans doute par iaadvertencr , 
car Nieétas , comme son modèle Théodore Pro* 
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drotne , ii*otnet rai^mcMt qu*aa plosqneparfait , 
licei avec M. Stm^e érrcyvwo^ov. U. donne lirt- 
yve&a0i7Tc, qni ne peut pas plat convenir que AcÇcû- 
X^nrs pnUqu'il en résulte un hiatus. ( Voyez les 
Variantes , VII , 93 . ) 

P. 1499 !• ao. « Dis plutôt le récit dune 

histoire douloureuse et lamentable. » 

Ce pasuge est fort altéré dans P. M, Boifsoiiade 
«t M. SiniTe s'en sont aperçu , mais n'ont pat trouvé 
de remède. La leçon de U. me paroft le fournir en 
changeant "kiyetç en "Xiyoti. ( Voyez les i^tirianles. 
Vil, 100, loi , et le vers ajouté par U. après 107.) 

P. i5o, 1. 16. « Maintenant qu'elle se 
livre aux transports de la joie, » etc. 

An Keu de xparovatiç U. donne xporobariç qui 
lève toute la dilBcnlté que présentoit ce passage. 
Si Ton étoit choqué du rapprochement des deux 
phrases absolues qae présentent les vers 1 1 9 et 1 1 3, 
peut-être poQrroit*Dtt lire 

M. Boissonade s'écarte peut-être un peu trop du 
texte en proposant de lire , par une coiyectnre d'ail- 
lenrs fort ingénieuse : 

Et m communi hac omnmm Imtitia. 
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P. i5o, 1. a3. « Aux maux qui jusqu'à 
cette heure ont accablé ton amante. » 

Au lieu de iitXti/ifiiktt M. Stnive propose de lire 
iltXv)/u/xû/»(C qui teroit plat fincile à expliquer. 

P. i5i , L 3. « Je souhaiterois bien au- 
paravant. » 

M. StruTe a bien vu que nptinnv , tobstitué par 
M. Boissonadc à itp^mi donné par P., deroit éu*e 
remplacé par itpeirov. Cest la leçon de U. ( Voyec 
les f^armnfes, VII, lao. ) 

P. i5a , I. 7. « Je la suppliai de fuir avec 
moi. » 

M. Boissonade croit que dans ce passage il y a 
une lacune. Sans doute il est difficile d'expliquer 
le texte avec la leçon de P. : 

A>où( itpùatlTtoVf xal Tr/Domcirùv li^ouv 
i/jtavrbv ocit^ rff )»uyf| /uBap/Uotnç, 

Mais tout devient facile en lisant fitSoLpfjtàaeu, 

P. 1 53, I. I. « Et conduits dans leur 
ville. » 

A la leçon de P., dyrcintx^'V'*^ » M* Stmve pro- 
pose de lire dvrocirtjx^n/uicv. 
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P. 1 53 , 1. 18. «De rouler dans la 
mer, » etc. 

An lieu de fàt ^oXc99i}aocvre» , qui donne un hia- 
tus, M. StruTè WXfir, Tca/ooXcvA^oavre;. 

P. i55, 1. ao. « Et qui a offert à ces 

mains , » etc. 

Les trois manuscrits ont ré;, que M. Boissonade 
a changé en Tecl$. Mais xl; s'explique bien si on le 
fait précéder d'un point. Drosilb après avoir dit 
qu'elle a été renversée de son char dans la mer se 
sert, pour apprendre à Charidès comment elle a 
été sauvée, de deux figures de rhétorique, Tinter, 
rogation et l'apostrophe. 

P. 1 56 , 1. 4* " Celui que je croyois chez 

les morts , » etc. 

M. Boissonade s'est vu obligé, par la leçon ^v que 
donne Y., de mettre , contre son gré, dans la bou- 
che de Chariclès les vers 11^-1:^']. Sa correction 
£v, qui permet de conserver ces vers à Drosillà, est 
confirmée par U. (Voyez les Variantes, VII , 2^7.) 

P. 1 56, 1. 8. « Pleins de joie, se donnôient 
Tun à l'autre mille baisers. » 

An lien d'dX>>}Xou$4 ^i placé à la fin da vers 
donne un spondée an sixième pied, M. Struve lit 

«9 
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A^vTiK* i*aii mm la le^o 4e U. qui doone ob/uie'yuç. 
( Voyes les Variantes, VU , 229.) 

P. 1 56, 1. 1 1. « Quand déjà par suite de 
leur doux entreties , » etc. 

Il est impossible d'exptiqaer la leçoo de V. : 

U. conduit à la véritable leçon : 

ot r<â it/M^^eXfli» iPl^v sU ^* /»• 
( Voyes les Variantes, Vil , 333.) 

P. i56, 1. 17. « Dont ils furent privés si 
long-temps. » 

Je lis avec U. Tif-hç rh Xcl^e toû xp^^^^y ^^ ^"i 
me paroit préférable ppnr le sens à la leçon de V. : 
nphq rà XqÇae xoXt itàOou, Car le bat des amants qui 
s'embrassent après une longue absence n'est pas de 
calmer leur ardeur, mais bien plutftt de réparer le 
temps perdu. 

P. i57, 1. 3. « Voilà, répondit la jeune 
fiUe., œlni qui , • etc. 

Le texte de V. est incomplet , ce qui ne pouiroit 
écbap^r à M. Boissonade^^J'ai reanpli la bcme à 
l'aide de U. ( Voyea lot Fmriamtes , Vil , !k4i .) 
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P. 1 57, 1. 1 S. « Gomme l'herbe des ctMmps 
à la hnx du moissonneur. * 

V. é? eli ^époui ôtypoioriv, M. Boissonade a 
change cette mauvaise leçon et lit &ç elç ^ipoç 
àyptaoTiv. Mais avec ^époç on a un pyrrhique au 
denxièaie |»ied. M. StmvQ corrige itnl d-^/Mu$ cfyp., 
et Nicétas doit avoir écrit ainsi. La prononciation 
sifflante du d- aura donné lien à la leçon vicieuse 
«ils elç. U. a aussi âépouç. 

P. 157, 1. ao. « Dont il a été si long-temps 
séparé par le sort. >• 

Je lis avec U. Xa^^vra au lieu de Xcyoyra. (Voyez 
les Variantes, WU,Ti5S.) 

P. i58, 1. I. « Qui pourra désunir ceux 

qu'un dieu a unis ? >• 

Allusion à ces mots de TÉvangile : Quod Dens 
conjunxit homo non séparât ( Matth. , XIX , 6 ; 
Marc, X , 9 ). 

P. 1 58 , 1. II. « Car elle ëtoit naturelle- 
ment enjouée. » 

J'ai suivi la leçon de U., xac yùp itpox^pni lis- 
itpooxP^piiç ) ^v r^v ^ûffcv , qui me paroit bien pré- 
férable à celle de V., xaA yùp cî^c xaXîjv xapiuiv. 
fin effet , ee n*esl pas par bonté d*ame que Maryl- 
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lit M met à danser, mais parcequ'eUe est naturelle* 
ment portée à la gaité et que le r'm l'a rendue {dus 
gaie encore. Upoaxoiptliç manque dans les lexiqnes, 
mais la formation en est aussi régulière que celle 
de tnixo^i et de tttptxoip^ç. ' 

P. i58 , 1. 1 4* " Tenant une serviette. » 
V. ;fsc/9tf/AaxT/oa forme de la basse grécité. Cf. 
X*ip9J*ocy€lov. U. x^tpôfMxrpa qu'il faut préférer. 

P. 1 58 , 1. 1 6. « Une espèce de bruit bur- 
lesque. » 

Voyex la savante note de M. Boissonade ,t. Il , 
p. 356. 

P. 1 58, 1. a a. « Et les convives de rire à 
gorge déployée. » 

Je lis avec U. inijpro jMxpôç Te$ yi'koiç au lieu 
de xal TTccXev ytf>6)$. 

P. i58, 1. a3. « Elle ne se releva pas, » etc. 

Je n'ai pas cru devoir traduire les trois vers qui 
précédent dans le texte imprimé : 

Oùroiç ixelwi au/wirsaoOaa, xetfiivYi, 
ii 'jpoSii WJLp\jÙ\i i^eTt6pSr,9S rphov, 
r& au/jLTnjXtoXtv riji Mfcàiîç /in féptiv. 
ils ne se trouvent pas dans U., et il est probable que 
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«QM la ooatéqueDce dbs trois vers dlés plus bamc : 

0?/««te itrorfiilç 'x -npoaufiJStSrpcàroiv 
èài /t/fti uihri i/.fOfnlfoot xal nônpooç. 

Ces deiu vers incongras ont été supprimés par 
Nicëtas dans la révision que reproduit le manuscrit 
dUrbin. Je me suis dcMic âbslenn de les traduire. 
M. Struve, choqué du double hiatus que présente le 
deuxième \ ers, a proposé de lire ôtg fisc rùsm&a' ix- 
fopp/fliiji X. X. ; mais on ne trouve dans les iambo- 
^aphes byzantins aucun exemple d'élisio'n de ce 
genre. Je crois que la véritable leçon est &>$ fài 
xtkguxiiV èx.fopt>/^aYi. Tùei/vfiv est employé dans le 
sens de xùaç , er^n, à lajm, par Hésiode dans le 
BoucL (tH.j 35 j ; et dans les OEuvres et les Jours, 
^B3. — Par suite de la suppression des deux vers 
en question Nicétas a changé yj, qui commence le 
vers 3o3 , en ^>j. ( Voyez les yarïtmtes , VII , 
3o3. ) 

P. iSg, l. i5. « Triste récompense de son 
hospitalité. » 

Après ce vers ( 3o4 ) , 

qui ne donne pas un sens complet, U. ajoute 

Tvv d'^ù^cv ocùrvjv ^v itàiwu tov Kpaonou. 



f. i5tf, I. 18, - J'en jure pai les dieux de 
rOlympe. - 

J'ai luivi V. ( Voy» le. rfl™«(« . Vil , i„6 ) 

P. i5g, I. 11. ' iSc m'en veuillez Jone pa» 
de ma galle. ■- 

M. BoÎMonailE a rc^ii daat lan une Ib le^n 

mail il a dans ta aaia prnpoi^ l> tontaioa de 4>ûv 
en ^>11i>. H. Strute Indique le même cbiogemeai 
•ans dire , ce quil auroii dû tHitr, qpe Tédileur dr 

ijHsbe. Li.ei >■.« U. nalsb irlaï.i9iij ^an ïnl 

|itBl>iouHMdADealo™;or,). M. Sirun , en re- 
camuiiiaul ici 14 propre ioloffituice, a eu Ion île 
garder CDCore U silence lur celte heureuie coojec' 
Uire. — Au lieu de faal M. Boiuanude a conaenrc 

d'impreiiioa, eu il iraduii ainii ce paitage; Stnrx 
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P. 160, 1. a. « Répondirent les jeunes 
gens. » 

Voyes les f^eurianUs, Vil, 3 12. 

P. 160, 1. II. « Et en vérité, bonne 
mère , n etc. 

Le vers 3a 1 est corrompa dans V. : 

KolI xacvov oùSkv fùv ipdv xare/oyotaoï. 

M. Boissonade a bien yu qu'il falloit lire xorcc/»- 
yocffft) , mais il n'a rien trouvé pour faire disparoître 
iy&Av. M. Struve proposeroit de lire ii yépotv s'il 
avoit un exemple qui prouvât que les auteurs de 
la basse grëcitë ont dit b itapBivoi , ce qui , je 
crob, seroit fort difficile à trouver. Lises avec U. 

Rai xaevàv oùikv^ f^tp, ovroiç tlpyàtmt. 

P. 160, 1. i3. « Quand nous serions trois, 
fois vieux , » etc. 

M. Boissonade veut changer 91/i«v en u/uisv; mais 
les deux manuscrits V. et U. donnent cette leçon, 
et l'on trouve souvent dans les écrivains de cette 
époque xo^v construit avec l'indtcatif. ( Voyei plus 
haut, p. n8o.) 
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P. (6i , I. 9- • Durant le repas. •■ 

par V. ( Vqjei Ici Canmtes , Vm , g.) 

P. 163,1. iS. - Que remplie de joie. ■ 
Voyei Ici Variantes, Vin, 3j. 
H i63 J. g. -J'aurais goûlé la plus vive 

(Jeiic «IdiUoii Dccduin au leoi ?» dac au ma- 
nnimi d-lTrhm. (Vdj« les y«™nw. VIII, 4S.) 
P. r63, I. la. > Comme s'il m'cnvioil la 
ronsolalioQ, - etc. 

Jaiiuiviri. (Vo,«lsr£«-innl^i,Vin,48.) 

p. i63, I. 5, ■> En apprenant que tu n'£< 
lois pas dans cette demeui'e. >■ 

J'(l initi [}. dont le Kiw cit beauniup pliu ùni- 
ple nae «lui de V. ( .oy« l« rqnmlu , VIII, 
61 . fil ). On ciile d'aillenn par-l.i au qnsIrièniF 
pied (lirï x^iï tbùtpiv ilpi^'!'') «n ipondée, que 
H. StniiF eberche î faire dïipurailre en inppri' 
DMiii l'irtide «1 en liunt yptMi TtapaurU' ipi/tm- 



i9« 

Vtçùm ÎBMlHÛMible , car nue tenblable ëliaion est 
sMtt exitmflt 4h» Kcélaft. Le conaencement do 
vers loi paroit ««ni oorrompa. Il n*y aurott rien , 
wloB lai, ât obîeeMr eonneoe ipc dit M. Boittonade 
poT délcadre reoiplat do génitif dans les excla> 
lationt si ^i ne te trooroit pas là ( voXk^ dé >f«- 
pëç). Le sens, ajoate-t-41, réclame à peu près ceci : 

KXémK t' ànêtptBtm. yipatêcj iipifa[)>. 

l). rend ttms ces efforts inutiles. 



P. i64f lo lo. « GomiDe foroéeà rendre le 
dernier soupir. • 

U. «.o n fiii la oonieetore de M. Boinonade : 

^^Xf* é/»vyctv 3 gi T»v ^vBcyntÇjjuuiv. 

P. 164 > 1- 1 4* * De brùUnts ruisseaux de 
larmes. • 

Voycs les F«r«mf», VIII, 67. 

P. 164^ !• )>• « Vers la demeure de la 
vieille Maryllis. « 

La laçoa diAïqfMi de V. ne pent se «oatenir. 
M. BoisMMaade a propose de lire ^fo^ào, , escei- 
Icnie co^îectnre <|«e oonfinne U. 



p. i6S, 1. 3. • Sur le cou de U jeune 
fille.. 

VoT« Ici «'■nnlo. VIII. 78. 

P. r6S,l. g. • Ih portent sur leurs brao- 

H. i65, 1. i5. . C'est dans cet espoir que 

j'ai supporta lanl lie maux, a 

M^ Boi>«DQad«, uui doote cliaifué du conlpok^ 
iointiviyia, propose de lire Si £u ^ùffituiyjm- Ce 
M-roil une <:DrrCQac>ri eiCEllcnle il l'tiiatui éloil >d- 
luu du» te ffsare de ver.. ( VoyM p. 100 « luj .) 
1'. i55, 1. ig. - HÉpaudu tant de larmes. - 
1.Ï fftc v> pluj loin , il di. HHC mer <1> lar,Ms 
(.ay« Im rnnenKU, VIII. gi ) Euniailie, Vil, 
p. 34^, otStt UD nEipple di cette hyperboll : 
ïla, SaWouai Sapiii-/ J«x!-oÛ5a. Mjiooel Philéi, 
Carni. V. in Joh. Contaern. , v 77, en ■ fuil un 
lUige non moînt aingnlier : 

P. i65 . t. jo. ' En enli'elaçant ie» bras , 
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mëration esc plus complète ; mais le patcage derieut 
un peu libre. 

P. i65, 1. 2 3. « Je le sais par les peintures 

que j'ai vues^ » 

J*ai adopté l'esoelleote coujecture de M. Boisao*- 
nade ix t6*v y/Ofl^i/«otruv pour ix r&v TtfiayftÔTùty 
qa'on troave dans les deux manuscrits. 

P. 166, 1. a. « Fille de la mer. » 

Lises avec M. Struve Trovroysv vcc , au lieu de 
novToyivti, pour éviter un pyrrhique an deuiième 
pied. Cf. p. 2S0. 

P. 166, 1. 6. « Et que Ton n'évitera jamais 
en courant à pied. •• 

Imitation d'Archias, AnUi. Pal., V. 69. Cf. Achille 
Tatius, II, 5, et les notes de M. Boistonade sur le 
vers 1 1 8^ du livre IV, où il cite ce vers de l'Aminte 
.du Tasse, II, 2 : 

E che giova ftiggir d« lui c' lia 1' ali. 

Du reste ce pauage est fautif dans V. : 

En effet fiù^Tp ne peut convenir ici , et avec ftù^ti 
fjd'j on a un spondée au quatrième pied. M. Struve 
a bien vu qu'il fialloit lire f cv^rrect en supprimant 



: » r»p[H»-ie <J.ns ce qui fuil. 
'arisiUts, VIH, iDO.) 
■ Junon et la cbaite Mi- 



indeHaBn, Anlh. Pal., V.^g. 

,1. i6. 'Que ne suis-je le zéphyr.» 



f l D-oil p». lu .rSt Ç. q„i CI ta .r.i leçon » qu'on' 
irouie dani V. 

P. i66, 1. 19. . El toi, heureuse cl hril- 
lanle Phcebé. ■ 

Imhaiioa de PbiloiIèDiï , ep. 7. 

P. ■ 66 , 1. 13. ■ Qui séduit les âmes. - 

Voyei la farianla.Vm, 114. 

P. 167, 1. I, . Leg richesses, t'optilenee, • 
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P. 167, I. iS. « Nons qui nous chéris- 
sons. » 

Le vert 127 est ainsi donné par V. : 

^Tlfiilç A ttoBoljvrtç ri où fityvù/u6a ; 

et donne parconsëqoent un pyrrhiqne au deuxième 
pied et ni|hnuis an quatrième. M. Boissonade, per- 
suadé qne l'accent sur l'antépénultième du vers est 
ane faute , propose de lire : 

R/AcT; i\ ri où fjityv{i/ieo9ot no9otvrtç ; 

mais il ne fait pas disparoitre l'hiatus , il introduit 
dans le vers une forme épique , fw^fùyioBec , qne 
les iambographes des derniers siècles n'emploient 
jamais , et si le pyrrhique disparott au deuxième 
lieu , on a un trochée au cinquième et un iambe 
au sixième : ce qui est inadmissible. M. Struve , 
qui en fait la remarque , propose de lire : 

H/iitç ik ri itoBoXivrtç où /uuyvù/ie0a ; 

la leçon de U. me paroit encore préférable : 

H/i«1( A xal nodoXrvrtç où /utcyvv/ucte. 

J'ai prouvé plus haut ( p. 276 , cf. a6i ) par des 
exemples , et M. Struve a établi daas sa critique , 
d'une manière certaine, qu'on ne devoit pas se 
préoccuper de Taeeentuation des dernières syllabes 
de ce genre de vers. 
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P. 1 68, 1. I a. « Ooi, j'aime Ghariclès ; je 
l'aime par-dessus tout. » 

Vers donne par U. ( voyez les Variantes, VIU , 
1 4o). An lien de 7Tdh»r«$ , je lis irexvroiv ou itçonôç. 
La confusion de ces mots n'est pas sans exemple. 
( Voyez les notes de M. Boissonade , 1 , 86.) 

P. i68, 1. 30. « Du reste, apprends , Gha- 
riclès , » etc. 

Voyez les Variantes, VIII, i46. 

P. 469,1. '4* " Mais tous tes projets ne 
seront vraiment utiles , » etc. 

Voyez les VarianieSy VIII, 161 . Avec la leçon de 
U. on ne peut supposer qu'il y ait ici une lacune, 
comme l'avoit cru M. Boissonade d'après la leçon 
de V, 

P. i70,I.-i I. « Avec un profond g^émis- 
sement. • 

Voyelles Variantes, VIU, 178. Ûç/uéya «rtfvwv 
vaut beaucoup mieux ici que iipi/ia. ortfvoiv. Cléan- 
dre , qui vient d'apprendre la mort de celle qu'il 
aime, doit éprouver une douleur violente et ne 
peut soupirer doncmnent. 
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P. 171)1. a. « Sur la peite de sa bien- 
aimée. » 

Voyei les Variâmes, VIII, 190. 

P. 1 7 1 , 1. 7 . « Et ce ibible espoir soate- 
noit mon existence. » 

Voyes let yaritmtes, VIII , 195. 

P. 171,1. I o. « Échappée enfin aux mains 

hostiles des barbares. » 

M. Strave , an liea de fiâvoç (▼. 19^) » veut lire 
fÂévoç, La leçon de U. rend inutile cette inçéniease 
conjectore. 

P. 171, 1. a3. « Mais puisqu'il faUoit que 
ma mère me donnât le jour. » 

-J'ai suiyi rezcellente conjectore de M. Boisso- 
nade, àvA/ttri it&aa pour àvdc/xti icStat. Le vert 307 
mamjae dans U., sans doute par la faute des co- 
pistes , car il est trpp nécessaire an sens pour 
qu'on suppose que Nicétas l'ait supprimé Tolontai- 
rement. 

P. 1 7 3 , 1. I . « Que n ai-je succombé sous 
le poids de mes cruelles infortunes. » 

Le teite de V. est ainsi conçu : 



f 
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i£xpîv ^ ecùràcç xAç ànofpAiixç rùxotç 
^lOfOocpiivou xai "kudijvou Ttphç rifpav. 



M. Boissonade , pour rendre au vers le nombre de 
pieds nécessaire , a la ixp^'^ ^^ aùràiç ; et comme 
il en rësnltoit on hiatus , il a corrigé dans ses Ad- 
denda, p. 4^4» ^XP^'>' 7?^P ctùrAç. Mais avec yAp 
comme avec <fif le passage n'en est pas moins fort 
difficile à expliquer. M. Boissonade propose donc de 
lire ixpV''' 7 ifombv (rà; ùitofp&Sxç rùx^i • ) ^<(Xf~ 
Sapïivai, et c'est ce sens qu'il a suivi dans sa version 
latine. M. Struve a trouvé un remède plus simple : 
il lit it* oojtAç. C'est aussi la leçon de U., et le sens 
qui en résulte est bien préférable ; car aùràtç de- 
vant Atre maintenu puisqu'il est donné par deux 
manuscrits , âùràiç ta; ànofpàiSccs rùx^V • scroit 
une forme d'exclamation peu commune. 

P. 1 73 , 1. 9. « A été moissonnée par Tim- 
pitbyable main de Gharon. » 

Voyez p. ai 3. 

P: 173, 1. 13. « Sans relâche. » 

V. iir' ô^XXyn , que M. Boissonade a changé en 
i-n' dù^n • ce qui est une excellente correction; 
toutefois je crois qu'il faut lire avec U. Ar:' «»nff* 

20 
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P. 1 73 , 1. 4* « Cette loogue succession 
d*iiifortanes. » 

VojCf les Fanantes, Vm, a3i. 

P. 173, 1. 9. « Tandis queCléandra s^ 

lamentoit ainsi. » 

M. Boissonade penie qae les consolations adres- 
sées à Cléandre par Orosilla et par Chariclès oi^t 
été omises par le copiste de V. Le manuscrit d'Ur- 
bin ne confirme pas cette conjectarei^ qne les habi- 
tudes de l'auteur justifient complètement. 

P. 1 73 , 1. a3. « S excusant à bon droit sur 

ses infortunes. • 

Addition fournie par U. (voyez les Fanantes, 
VUI, 247)' I^ compose ûfœpiç manque dans les 
ftexif jues , mais on connott le shnpie cr^^;. Je pense 
qu'il a ici le sens de itpôfaviç. Si Ton croyoit devoir 
rejeter ce mot, on ponrroU lire ûfaoïv^ et alors il 
faudroit traduire : Tout emt&re à son ouvra^ 

P. 1 74) 1. 1 6. « Reconnut que c'étaient les 

deux fugitifs, et s'ëcria, • etc. 

U. donne ici , an lien des vers a€3 et i64 » cinq 
T«rf «pii readcnt iauttigibk iMk pa^wgc fort obicur 
da»a V. •! qui II. BoitiQm,do regavdoit avec raison 
conme corromp». ( V^yaa les Fanoates,) 
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F. 175, 1. 4* " Dans des étrangers. » 
Voyez les flânantes, VIII, 370. 

P. 175, 1. 10. « Envoyés, disoient-ils, par 
an songe. » 

Vert omis par V. et donne par U. ( Voyei les 
Variantes, Vlll, 376.) 

P. 175, 1. 1 3. « Et de Drosilla et de Cha- 

riclès. Ces deux vieillards , » etc. 

Addition due à U. ( voyez les flânantes , VIII , 
378 ). M. Boissonade a voit bien vu qu'il manquoit 
ici quelques vers. 

P. 176, J. 1 3. « En ce moment Gléandre 
s^écria , n etc. 

M. Boissonade a pensé qu'il y avoit encore une 
lacune après le vers 397 ; mais en lisant avec U. 
cîrrs au lieu de cIttmv , le sens devient complet, et 
il n'y a plus lien de supposer qu'un ou plusieurs 
vers ont été omis. Du reste le vers 299 du texte im- 
primé est trop court d'une syllabe. M. Struve fait 
disparoitre cette irrégularité en insérant t^v devant 
ir«vv9rotr»v y^àyov. Cette correction est confirmée 
parU. (Voyez les Fartantes, VUI, 999.) 
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LIVRE NEUVIÈME. 

P. 177, 1« 4* " Ils brûlent son corps à la 
manière des Grecs. » 

Je lis avec U. auyxaiouoiv , qui doit être la véri- 
table leçon. luyx^aiouaiv venant après auviàotpù- 
ocotrtç ett an pléonasme au moins inutile et ne jus- 
tifie pas E»>}vci>y vôfua. Pleurer les morts est on 
usage d'autant plus répandu qu'il est dans la na- 
ture ; les brûler étoit une coutume particulière à 
certains peuples et notamment aux Grecs. ( Voyez 
Ant Gr. de Robinson, II, aai ; Wachsmutb, HeU 
len. JUerihumskunde , ^ter. Th. a** Âblb., § ii3, 
p. 79 : et surtout Kirchmann , DefunerAus Borna' 
norum, liv. I, ch. i. ) 

P. 177, 1. 10. « Tous les hommes dontie 
cœur compatit aux maux non mérités. 

An lieu de tU Xi'i^ou rAfOv , qui parott superflu 
après ixtl , je lis avec le manuscrit : i:Sç ou/ntaBijç 
èh/Spanoi iv luotoCLç [lis. xdbeai;] vôBotç. 

P. 177,1. i3. « Les chênes eux-mêmes et 

les rochers, » etc. 

Voyei les Fanantes, IX, 1 1 , et compares Virgile, 
Geofi^., IV, 461. 
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F. 178, 1. lo. « Que personne ne pour- 
roit, » etc. 

La leçon de V. n'est pas intellifpble. Aussi le sa- 
vant ëditeor de Nicétas , après avoir proposé plo- 
sieurs corrections , ajoute-t-il : Sed est altius vuU 
nus, et locus iacuna laborat. Mais l'embarras et 
l'idée d'une lacane disparoissent avec la leçon du 
manascrit d'Urbin, où le vers 3 a est ainsi conçu : 

U. donne ensuite KopoiSou , comme l'avoit corrigé 
M. Boissonade. — Aux nombreux passages relatifs 
ik Ghorœbus cités par ce savant ajoutes Manuel 
Philès , Garm. V , m Johatmem Cantactaenum , 
V. 766, et voyez la note de Wernsdorf. 

P. 1 79, 1. 3. « Qnel g;énie puissant, >• etc. 

Le vers 87 du texte imprimé a un spondée au 
sixième pied , ^xifjLOt'j , qui se retrouvant au com- 
mencement du vers suivant aura sans doute été ré- 
pété à la fin de celui-ci par un copiste inattentif. 
M. Struve qui signale cette faute propose de la 
faire disparoitre en lisant tpat au lieu de Jbté/AODV : 
ce qu'autorisent les deux passages cités ici par 
M. Boissonade ( II ^ 1 4o , et 111 , 1 14 ) « et la fin de 
Gléandre qui meurt victime de l'Amour. Mais ici 
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DrotilU t'tD prend dod pas à l'Amour mais à la 
Fortune. Il raot donc mieux lire avec U. : 

"Ç/Mi, xoXc Kkiavipt ! riç ^piapàxttp 
ibdfiMv, àïAareipt etc. 

P. 179, 1. 4- * Ne raméDe les saisons que 
pour la douleur. » 

^ à 

U. «i; â^as fuiras p</'<( (*ic)9 cet! -à- dire ci; 
>ÛTra; &poLç fipsi, leçon qui me parott prëCërable 
à celle de V. Dans tous les cas il faut substituer 
féptt h fipùiv : car la phrase n'offire que des par- 
ticipes. 

P. 1 79, 1. 16. « Tu tombes avant Tbeure. >> 

Avec la leçon des deox manuscrits, itpà &paçj 
on a un hiatus qu'on peut &ire disparottre en li- 
sant npôùtpoç , k moins qu'on ne considère tt/sô 
&paiç comme une expression synthétique. Cf. p. ao 1 . 

P. 179, 1. 19. «O rameau de Tarbre ver- 
doyant de Lesbos. » 

Cf. Euripide , Hécube, V. 4^5 et suiv. , ëdit. Her- 
mann. 

P. 179,1. ai. « Tu t'es pencbé pour mou- 
rir. » 
U. vcvcvxai au liei« d's/Mtv<«. J*ai prëCeré cette 
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leçon comme plus pAtontquéi Elle rappelle cm 
¥Cfs de Millevoye : 

. , . , ■ Plas pAle qpe la pâle aatomae, 
t^u t'inclines Ters le tombeau. 
Ta jeunesse sera tiéttiê 
Avant l'herbe de la prairie. 
Avant le pampre du coteau. 

P. 180, 1. I. « Aujourd'hui tu es chez les 
morts. » 

Avec la leçon de V., iv kripoiç , on a un pyr- 
rhique au cinquième pied. M. Struve corrige en 
lisant iv vspripoii. CeUe excelltfttte conjecture est 
confirmée par U. (Voyez les Fatiantes, IX , 54.) 

P. 180, 1. 8. « Malheureux Oallistias. » 

U. dontte ici Ko^Xctfr/ci, et non Ka»ry^yy), leçon 
dé V. AÎBti le père de Clëandre ie nommoit h^îk^ 
>(et<0l4 et non ILa>Xtrrio; comme le pensoit M. Boia- 
souade d'après le ^nitif Ko^mtcou (II, 59). Du 
reste M. BolsMiude a bien ym qae le nom du père 
d« dètfttdf e detoit prendre ici Ui place de IL0tX>c* 

P. 180, 1. 9. « Ainsi qu'un jeune oiseau , 
il s*est envolé de tes bras. » 

Kumaihe , litre VII , p. 962 , ëdit. de Gaulmin , 
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m dit de méine : Yoyiivi}... Spviç diroTTrôêacc fiou rô»v 

XtipÙv. ( Wyei la note de Ganlmin.) 

« 

P. i8o, 1. 1 3. « Tu te repais sans doute 
d un agréable espoir. • 

*Û Trou qae donne V. n'offre aucun sens. M. Boit- 
tonade propose de lire Sfiuç, qu^l fandroit recevoir 
dans le texte si U. en lisant i{ ttou ne fonmissoit 
pas nne correction plus sûre encore. 

P. 180, 1. 17. « Tu prépares l'appareil 
briUant de la danse. ** 

Je crois avoir donné à Xx/iirpA le seul sens qui 
lui convienne ici en le réunissant comme adjectif âi 
oT^ffsu. C'est comme s'il y avoit Xafiitpùvaç ou Xo/u- 
itp&f K09/ja^ois. L'auteur de l'Épigramme ano- 
nyme 5a I ( Jacobs, t. IV, p. 227) a dit aussi Evda 
xaXbv «mia&aOs âe^ x^P^"^' ^ri^voct x^P^^S ^^ ^^^ 
expression consacrée ( voyes Eur., Iph. A., 675 ). 
D'ailleurs nous avons itïtp àvâfpat au vers précédent; 
prendre encore ici ïafxizpà or^aoc dans le même 
sens , ce seroit prêter à l'auteur une répétition oi- 
seuse, et il n'en offre que trop. On reste, si je n'ai 
pas adopté le sens proposé par M. Boissonade je 
n'en trouve pas pour cela sa note moins intéres- 
sante et moins utile , et j'y renroie le lecteur. i, -f^J 
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P. i8i, 1. sa. « Quand donc mon ame, 
échappée à un océan de maux, » etc. 

Le vers 94 dans V. est ainsi conça : 

Kal vûv i/ibi vouç ix izaB&v rpuvfiiotç , 

ce qui ne donne pas un sens complet et a conduit 
M. Boissonade à supposer ici une lacune que le 
manuscrit d'Urbin n'offre aucun moyen de rem- 
plir. Mais m^e en conservant la leçon de V. , y 
a-t-il vraiment lacune? Ne vaudroit-il pas mieux 
y voir un artifice de style , une suspension ? Oro- 
siila s'aperçoit non sans quelque pudeur qu'elle 
s'est longuement appesantie sur son chagrin, et elle 
s'interrompt pour s'occuper enfin de Chariclès. Au 
surplus en combinant la leçon de V. et celle de U. 
(voyez les f^ariantes, IX, 94) > on peut obtenir un 
sens complet et satisfaisant. Je lis donc : 

Kal vi}ve/AO$ vous ix Ttxd&v rpiAUfiiaç ; 

Et quel esprit sera tranquille , échappé à un orage 
de maux, c'est-à-dire Et quand donc mon esprit 
serai-t'û tranquille, etc. 

P. 182 , 1. 9. « Tu ne seras plus la gloire 

de ta mère. » 

Avec la leçon de V. le vers 100 est trop court 
d'une syllabe. M. Boissonade propose de lire w 
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ntf»( di tîktheiç (m bien & n&i w x>. M. Strate pré- 
féreroil xX«)tvf {« s'il Ini étoit démontré que dans les 
vert iambiqaes des bas temps une voyelle longae 
peut devenir brève devant une aatre voyelle. 
Comme il est hors de doute que ceU n'a jamais 
lieu y je pense qu'il faut lire A 7Cfi>s xXctact;. 

P. i8a, l. i4- « Servir de bâton, de sou- 
tien à la vieiQesse. » 

Voyez les notes de M. Boissonade sur ce passade 
(IX, io4) et sur ses Anecdota grœcQf t. IV, p. aoy. 
Voyei aussi mes notes sur Eumathe , p. 370, et sur 
YHécube d'Euripide, v. 277. Shakspeare a employé 
cette métaphore, peut-être à l'imitation des anciens 
( Marchand €le Denise, acte 11, se. a ) : 

The boy was tb« very tta£f of my âge, my very prap- 

P. i8a, t. 16. « Flambeau et lumière de 
joie. M 

M. Struve , au lieu de ù$ f&f » lit ô!^ f&ç. M. Bois- 
sonade a traduit comnte s'il avoit cette dernière le- 
çon sous les yeux. J'ai suivi son exemple . 

P. 1 8a, 1. 2 1 . « Gnatbon le marchand étran- 
ger, qui se tenoit au milieu d*eux. » 
Le vers 1 1 1 , tel que le donne V., 
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est érkleiiiment corroo^u , la r^ëtilion de nén 
donnant une syUabe de trop. Cette syllabe, M. Boit- 
sonade Ta fait disparottre en sapprimant le premier 
des deux arùç ; mais il rette toujours un pyrrhique 
au deuxième pied, ce qui n'a pai éehappé k 
M. Struve. Ce critique pense avec raison qu'on ne 
peut remédier à cette violation de la prosodie 
en substituant /jiiavov à f/^vov : car les iambogra- 
))hes byxantins, comme nous avons eu occasion de 
le remarquer, n'emploient jamais les formes épi- 
ques. Il propose donc de lire : 

Efifi fUaoç aràii ifiitoptxbç b Çévoç , 

correction qu'à la rigueur on pourroit admettre si 
U. ne nous foumissoit la véritable leçon : 

Efri /U90V orài SfjLitopoi rvABotv Çivùç. 

P. 1 8 a, 1. 2a. « Cesse ces plaintes. » 

M. Boittonade a fort benrensement changé rvp- 
^ra cCk\ini en t. Skiç que réclame le sens et que con- 
firme V. M. Stntve fait de plut remarquer que par- 
là on érite un spondée au sixième pied. 

P. i83, L 7. « Il seroit permis alors de 

se désoler sans mesure. » 

Je lis avec U. vjbù Mxdatpaç dbcx/oûeiv, au lieu de 
où xatr6Qnpoi.i 0. qui donne un sens peu d'accord 
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avec l'eiiduinement des idées. ( Voyes les yanan- 
Cef,IX, ii6. ) 

P. 1 83, 1. 9. « U faut donner la préfé- 
l'ence an bien. » 

A la leçon de V., cvcxrtfov, qai n'a pas poor elle 
rautorité de l'analogie , M. Stmve substitue eu 
dkxrtfov. U. donne la véritable leçon : tlothixioyf. 
(Voyes les rariantes, IX, 118.) 

P. 1 83 , 1. 17. « Qui sont sur le point d en 
jouir. » 

Je lis /A^^ouffcv avec U., au lieu de ^{kowtv, 
(Voyez les Variantes, IX, laS.) 

P. i83, 1. ao. « Car ils se sont familiari- 
sés par une longue attente avec le premier. » 

Ce passage est corrompu dans les deux manu- 
scrits , si toutefois ma collation de U. ne laisse rien 
à désirer. Ilysoffo'bxfiivTe; Tcpb xpàvcav est éridem- 
ment une leçon fautive. La correction * proposée 
par M. Boissonade , irpov^oxûalv re TroéXac , seroit 
fort satisfaisante si elle ne donnoit pas un trochée 
au cinquième pied. Il faut lire -npoaSdxSiai Txpo 
Xpàvav et regarder ce membre de pbrase comme 
une sorte d'explication de ùi ii^iaiv qui précède : 
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Ib en ont acquis la connoissance par une attente qui 
date de loin. 

P. 184) 1- 7- « Raqime ton courage, ô 
jeune fille. Et toi , Charklès , » etc. 

U. donne ici deax vers qui manqaent dans V. 
et qai rendent inutile la correction de acai/rou en 

P. 184 9 1* II- « Il faut supporter avec 
courage les coups de la Fortune. » 

'SLpii yàp rà vu/ATriTTrovra ycvvafu^ fipsiv. 

Ce sont, dans nn antre ordre et à quelques lé- 
gères différences près, les expressions et la pensée 
du titre CVIIl du Florilegium de Stobée : 'orc Jiec 
yevvedoài fépttv roc itpoeitinrovTai, titre sous lequel 
le compilateur grec a rassemblé un grand nombre 
de ^ers qui ont pu inspirer Nicétas. Témoin ce vers 
de Ménandre : 

Kal rà xaxà isi Ttralovra, ycvvaéa»; fipaiv. 

P. 184, 1. 19. « Avec la rapidité de Foi- 
seau. » 

Bien que le savant éditeur de Nicétas justifie par 
des exemples la leçon de V., àmipe* ràxttf j'ai cru 
devoir suivre la leçon de U., sùriripea. 'Â et cO se 
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GOofoiMicBt souvent dans le» inanuscriu. ( Voycs 
M. BoUsonade sur les Héro>Ufues de Philosirate , 
p. 55 1 ; sur Nicëtas Eugënianus, II, 53, 69, 96 ; 
m , 5i ; sur Constantin Manassès , III , 64 ; sur 
Eunape , a84 , 4^^ * ^79 ' *^^ ses Anecdota grœca , 
t. I, p. 7, a5, 79, i35; t II, p. 271, 407; sur 
Théophylacte Simocatta, p. 344* >%» 3io, 3i3 ; 
M. Hase sur Nicëphore Phocas, "p. 238; M. Ch. 
Georges Jacob sur le Toxaris de Lucien, p. 91 , etc.) 

P. i85 , 1. 3. « Et iear ayant annoncé Tar- 
rivée de leurs enfants. » 

Au lieu de xal tûv Ttou^&v àifiÇiv <]ui donne un 
spondée au deuuàme pied, M. Simve propose de 
lire xaè tûv rsxvoav, correction confirmée par U. 
( voyei Les Variantes, IX, i54 )• Substituer à un 
mot son synonyme est souvent un moyen de corri- 
ger des Ters feutifs. Ainsi dans le poëme adressé 
par Théodore le Diacre h l'empereur Nicépbore, sur 
la prise de File de Crète , et que M. Fr. Jacobs a 
publié dans le tome XI du nouveau Corpus scripto- 
nun hiitorUt byt4mtinœ, le vers 6a de la troisième 
acroase finit par ces mots : 

wi/6potnàçt ith^pvii fUx^^i 

et offre par conséquent, an sixième pied, un spondée 
que Ton peut remplacer par un iambe en sabsti- 
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tuant Trdvoiv à ,u9x9â*v. Un semblable remède peut 
être appliqué au vers 29 de la même acroase en 
changeant itoXXîjç J^^vk en ir. rtfjôjç ou mieux en- 
core en 7roX>oC x>tfou$. Au vers 879 du nàvtifjM lurpt- 
xàv de Psellns publié par M. Boissonade, 1. 1, p. 7S 
et suiv. de ses Anecdota grœca , lequel est ainsi 
conçu : 

le spondée du sixième pied peut également dispa- 
roitre en lisant àfifiùrûiv au lieu de àfOoîXfAox'j. Une 
correction semblable peut être faite par le même 
moyen au vers 52 du poëme en question , 

Pour cela il faut Ure fùslv au lieu de orifsytLv , si 
l'on n'aime mieux conserver la leçon du manuscrit, 
ariytf)» , C9 qui me paroit préférable ; car Vautenr 
signale dans ce passage les symptômes d'an esto- 
mac humide qui sont deyant lui : d'abord l'absence 
de la soif, xh /«^« ^^v ; pais l'impossibilité de con- 
server la boisson, fjafyn. xiiv nàaty oxiyiiv. Avec 
arifiyitv ou fùeiv Psellns ne feroit guère que ré- 
péter en d'antres termes ce qu'il vient de dire. Le 
spondée au sixième pied peut encore, à l'aide d'une 
transposition de mots, faire place à un ïambe au 
vers 1 4o. Au Ueu de 

Kal tmipixot, yevv^, xat )^lBoui ^oiSpÙTixti , 
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il faat lire : 

Koà anipfta. yevv^ , xcel itaBpùnret )<i$ouç. 
On ëTÎtera encore le spondée au sixième pied du 

vers 963 si l'on change XP^f*^ ^° XP^f^f^t V^ ^^ 
sens réclame. Je lis ainsi tont le passage ( 462-965 ) 

en donnant à xp^M^oet'^^ ^^ *^^* ^^ XP^H^ 'X" > 
et en substituant, au^ers 96a, itpoaftpiç à itpoafw- 
p^i' 

'èXH il fJÀv àfpfii Ttpoofipiç TCOiç Tuy;i(déve< 
vôBou TC "Xeuxou j^/sw/AaréÇsc <rà xp^f-P^* 
eb'CiMJlûvoj; t' ôi'^iUL &Xl^eaiç aveu , 
ix TtvsùfAOvoç jial, xal xrcvct izsnovBàraç. 

J'ai déjà fait remarquer plus haut (p. 2^6) que le 
double "k ne faisoit pas rigoureusement position 
chez les iambographes byzantins. Il en est de même 
pour les autres liquides. Ainsi Jean PseUus dans ses 
épigrammes sur saint Grégoire et saint Basile, qu'on 
lit à la suite des Trr/odéaTC;(a de Théodore Prodrome 
imprimés à Basle en i536 (fol. 89 recto), termine 
un vers iambique trimètre par le mot 'laAvvriç : 

Ei/vouff fMBrfriiç olxérr^ç 'ladcvvtiç. 

Maxime Plannde a aussi placé ce nom à la fin de 
deux des vers qu'il a consacrés à Jean Chaméas et 
que M. Boissonade a publiés dans ses Jnecdota 
grœca , t. III , p. 463 et suiv. Il me seroit facile de 
multiplier les exemples. 
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p. 1 8 5, 1. 4. « Un pr<SseDt de dix mines 
d'or. I» 

U. donne i&pov au lieu de aù6iç. (Voyes les 
Variantes, IX, i55.) 

P. i85, 1. 3o. « Hommes £ftits, jeunes 
filles. » 

La leçon h fiëoiO^Ç de V. donne nn pyirfaiqne an 
dnqnièmc pied et nn spondée au sixiènie. M. Stmve, 
qui en fait la remarque, propose de lire /uw^Xauç, 
sans article ; maïs il pense avec raison que 6 fu~ 
oiikti est, non pas une leçon corrompue , mais une 
glose de b 9f pty&v passée dans le texte. U. en ter- 
minant le rer% par ^ Tta.p6ivoç fait disparoitre les 
dent fautes. — Après le vers 169 M. Boissonade 
signale une lacune considérable que l'on peut rem- 
plir à l'aide det vingt-irois vers que j'ai retrouvés 
dans U. (Voyes les F'ariantes. ) 

P. 1 85 , L a 1 . « Pleins de joie. • 
Voyez les Variantes, IX, 166. 

P. i85, 1. ai et a a. • S'élancent à i'envi. » 

kbivt^ ^pàfM, U., leçon préférable à xacvû rp&ntu 
de V. Pour la confusion de xocvéf et de xoccvés, Toyez 
les notes de M. Boissbnade sur Tibérius Rkétor^, 

ai 
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p. 38, et aar Nic^Us».lXt,iSii < Dans ce demipr com- 
mentaire il cite un passage de Théodore Prodrome, 
IX , p. 4*1, où la conjectare qu'il propose {xoiv&ç 
pour xaevfi;) est confirinëe par k manuscrit 121 
du Vatican. 

P. 186, i. 6. « Pikrator répondant ' aux 

caresses de Drosilla. » 

U., donne ici iftkxotp et reproduit encore cette 
leçon aux ycrs 19 et ao du fragment inédit. Par- 
tom ailleurs dans les trois manuscrits le père de 
Chariclès étant appelé ^pAxùtp , j'ai dû préférer ce 
dernier nom..> 

P. 187, L 1 3. « Afin qu'il pût... contem- 
pler... sa bien-aimée. » 

Pour éviter un spondée au quatrième pied , 
M> StruTe lit ifiSkimp au lieu de iitSké^. U. donne 

P. 187, l. i5. « Et (comment s*expli- 
.quer cette contradiction ) il n étoit pas ja- 
loux, » etc. 

Voyez les yariantes , IX, 178 et suit. D'après 
ces Variantes je lis ainsi tout le passage : 

Où yuuqv iit*f$év€t ya ( n&t rc; buf pavot \ ) 
xal r() xvirtfX>6> T«}>exoûruv x«^^a*v 
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ctpiTroL diyydevQvTi tô» tâî itapBivou- 
iÇ»ikoTvntt tJl Kpbç otvao x. t. 1. 

11 résulte du texte ainsi constitué qu'il ne fallôit pas 
changer Où /o}v en val /jn}v ; qu'au lien de Je' au 
vers 178 il faUt évideiiiment lire yé, et que xaï donné 
par U. an vers 181 doit éfre supprimé, puisque 
autrement le vers anroh nàe syllabe de trop. 

P. 187, 1. 9. « Ainsi se passa le festin. » 
Le vers i83, tel que le donne V. : 

a une syllabe de trop. M. Boissonade , pour lui 
rendre ses' dimensions ordinaires, propose de sup- 
primer xocl , et il ajoute : forte dxtv, ni hoc su m 
Niceta curiosius. A cela M. Stmye répond que 
les poètes des derniers temps n'ont jamais négligé 
d'ajouter le y euphonique lorsque la loi de posi- 
tion Texigeoit, et que par conséquent si l'on rejette 
xocl il dut nécessairement lire îlx*^- ^^i* il croit 
qu'il vaut mieux supprimer ouv. U. confirme cette 
dernière conjecture. ( Voyex les Variomies, IX, i83.) 

P. 187, 1. aa. « Et, se répandant sur leurs 

yeux, leur apporta un doux sommeil. » 

Je lis avec U. iyx^0c1(ra, correction déjà propo- 
sée par M. Boissonade ; et au vers .18(6, avec le 
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même manascrit , ^ev, qae M. Struve Touloit sub- 
stituer à la leçon de V. , î^vev, laquelle, dit-il, ne peut 
être dkaogée en ^sv, puisque Taoriste i*' d'fiq/ue fait 
iÇxcv et non i^ev. Mais pourquoi donc n'aoroit-îl 
pas préféré croire que l'éditeur de Nioétas a eu en 
▼ne iSioa , aoriste i" de ^<u, forme rare, il est vrai, 
mais dont le Nouveau trésor de la langue grecque 
offre plus d'un exemple. 

P. i88, 1. 6. « Et s'abandonnent aisé- 
ment aux larmes. » 

Car qa une femme pleure , une autre pleurera , 
Et toutes pleureront tant qu'il en surviendra. 

DiSTOUGHs, Glorietuc, acte IIl, se. 9. 

P. 188, 1. 18. « Pendant qu'ils sont en- 
sevelis dans le sommeil. » 

Je lis avec U. tlaxoifÂM/jiévous au lien de wf koi~ 
ft<afiivT/i (voyez les flânantes, IX, aoi). Remar- 
quez d'ailleurs que dans U. le vers aoo vient après 
le vers ao3 , ce qui est bien préférable. 

P. 1 89 , 1. 4* « Cette mort a tué Gléandre. » 
Je lis avec U. xTtvvûcc an lieu de ;^ojvvûs{. 

P. 189,1. ao. « Et pour consolatrice dans 
mes jours d'affliction. » 

Pour faire disparoitre le spondée qu'offre au 
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quatrième pied le vert a83 du texte imprimé , 
M. Struye lit , en changeant l'ordre des mots : 

'Èv &u/tjfopetti où* isxov àlxoç r^ç "kÙTtriç. 

La leçon de U. est encore préférable. ( Voyes les 
flânantes.) 

P. 191, 1. 7. « Sautant de toutes leurs 
forces. » 

Voyes les Variantes, IX, a55. 

P. 191 , 1. 9. « Le prêtre de Bacchus, le 
premier citoyen de la ville. » 

Deux inscriptions de l'île d'Andros que j'ai pu- 
bliées dans mes Inscriptions grecques et latines re- 
cueillies par la commission de Morêe, t. Il, p. 56, 
57, donnent au prêtre de Bacchus le titre honori- 
fique de àtvSpai. it/oÔTOv. Nicétas avoit-il tu quelque 
monument de ce genre, ou la tradition lui avoit- 
elle appris quel rang les ministres du dieu occu- 
poient dans leurs rilles , c'est ce qu'il est difficile 
de décider. Je pencherois pour la première hypo- 
.thèse. 

P. 191 , 1. 10. N Et il engage toute la 
troupe. » 

M. Boissonade.) d'après un passage semblable de 
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Théodore Prodrome (IX, p. 43> )» pente qu'il y ar 
ici une lacune et que le difcourt du ptétre a dii- 
para. U. ne prête ancan appui h cette supposition. 
Ef/onKc raura qui Tient plus bas au vers i63 prouve 
que Nioétas n*a pas mis un discours direct dans la 
bouche du prêtre. 

P. 1 9 1 , 1. ao. « Le soir, qaand elle se eea- 
cha, » etc. 

La leçon de V., Oùx hitipa fulvaaa itKpBivoç 
xàpfi , ne peut se défendre. M. Boissonade propose 
de lire xeà intipa fulvena en donnant à ce dernier 
mot le sens de ouoa. Du texte de U., 'Ev kaitipcf. 
fiivouooL , on tire la yéritable leçon : 

'i£y èmip<fj»k^ oitsa, itoLpBivoç, nàpyi, etc. 
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NICET^ EUGENIANI 

NARRATIONEM AMATORIAM 
VARIANTES LECTIONES 

E CODICB VATICAtlO ( OBBIHATE l34) BROTATA. 



Desideratur argamentam metricam quod dédit 
Boissonadiiu e cod. Par. 

AD LIBRUM I. 

Tit. T&v xarà ^po9l'k'ko^v *aî ^ap^tx'kia 
/3iS>{ov Tvp6rov. Âmatas ad mar^inem rescri- 
psit : Nicetœ Eugemani, ed, 

Absant a cod. y. 3-5 ; pro quibas habes : xal 
yi}« nopufKi dvco^a^pofATfiKàrOi. — 6 ( cod. 4)* 'npO' 



aafiirlTnoQat. — 7. aity^ponliisecnti (sic). — 8. /3aX-. 
^^vTts («e)- — 9< TttTporttftit&v. — i5. tlaXT^ocmo 
rfi»v bpta/iàxùtv. — 18. dtnovMnv. — ae. ioxûXeuac. 
—* aa. Toùç ir/od« t. tt. — ay. xaé re.— a8. rbv fioXtv 
sed ao4. t^v ^. -— Sa . ffVve/utiyyû^cÇpv. — 4)* t^ yoûv 
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^ftï^f- — 43' ^«01 fvytlv raxi^oeiv ix. iif&v ftéaur^.' 

— 44- i'UuBipouf tt/bIv IvTiBivTeç aùxi^wç. — 
46. x^toTOv. — 4? tl^i^pvivrti (ne). — 5o. Une' 
^twtfU'voiç, — 5 1 . cufiitarp. — 69. ànttpoxd»oàv 
vviTréeav À/niy. — 60. & x. av/KpoLfifiàrùàv [id est 
vyyKpaLftàxàtv , non mala lectio]. — 63. e(ydj96v y. 

vrjnltav 

fAuploèv /K. voci fMpiuv atrum signam transveno 

calamo allevit librarius. — 65. fpowi^. — 66.fiap- 

€&pc»V. — 69. rOÙt o5v. — 70. XpOf^ TCXfltl TT. 

71. TOÛTOCC 9VV dti/MCtf Âv xal T. {. — 7a. O^» 

xal ovvcÇtfvf cyxTO. — 74' J/ooaOïXa. — Post v. 76 
lemma ixfpaoti >ce/A6ivo;. — 78. Ut. Venet. 

— 79. J]pue«. — 84' ^ewyyui. ut P. — 88. «;f«t. — 
89. tnttoSàîkot. — 96. ÛTraviJyero. — 97. toûtw 
TT/ooa^Jkiy/ui. — 1 10. ira/occatfffvcuac roi; iy;i(. [leg. 
7ra/oceatf7r>cu9t ted pnestat napewifiptvoe quod 
duxitBoiss. e codicU Par. lectione; nam eqais yecti 
non nayibus irruperaDt Parthae. Cf. ao6] . — 1 15. 

areyctaftlTOiv (»ic). — 1 16. ^poai{sic). — 1 17. awv rdlç. 

— Post 119. lemma: iKfpaviç fp6ol'k}iyiç. — 
1^3. "ktuxàxetp x.puaroîk6xttp. — isS. tùittptypafoç. 
•>» 1 26.itoipetài. — 1 37. ^Bnafiivri. — 1 18. ^ve0i>y/u^ 
ut 84- — i33. ttupabv AnpdatTovra. — 135. r'eeX^ae. 

— 137. KOQfiiou. — i^i. rb 9T. ôùXrfV eïxf^ àpBlav 
9p. —' \^i, KUTtuplrrou vsa;. — i49. ^e.uxSjPÛ9/O0(. 
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— i5o. ^/t€n/ioe yècp ^ tfvyx. — i57. ^ âpoviXka. 
i58 iitvfinùxn^a. — 16 1. il[ripita(yfUvoiç. — 164. 
tùxtpquç. — 168. Kpocrùoç. — 178. Ut P. — 
lio. Tttpttpixvn. — 181. flhrod/D^ffcccv. — 181. /uc- 
x/D^y. •— 184. iç roùç îtf* "hfôti ( scripserat primam 
librarins if* iifi&ç). — i85. i^ eev. ùç fiapvv "kàyav 
— 189. intï de ô >. xal fUyaç ^fpv^. — igS. tt. un' 
«wTÔv. — 197. «ÙTÛ Ttapaax*^' — ^98. wwè/» cSk'kà 
ri ttXcov. — 199. ix 6lup8&v. — 101. fiApS. ytvo$. 

— 2o3. iuivipneafUva.. — ao4- Tipf /Soûv. — aoS. 
abest. — ao6. yfkauvev tlç t. tt. — ai4> ;z/o4vouç 
i/utax. i^iouv xpùrov. — a 16. ^ck^ouvtc; oOt&v nqv 
«f». tùtpyirtv. — aao-aai. detiderantur. h.\., sed 
post aa3. legamar, at in P. — aaS. t^$ ovÇuyeiniç 
TtapOAvcant apariiika. — 3a4. oniç x- — ^^7' ^^*i~ 
veyxev èc riîs oiÀsvijç. — aa8. ris toû TOa«ÛTKï« db- 
OTu;fdu$ ;(a/Oix>tfce. — aa9. tlitàtv ^«avr^f wvov fllvrs- 
xtxpàyst — ^Ânte 33o. lemma : d'/oi} vo s Xa/o ex>^o s 
iTri A/o 9 {>>>}. — a3o. fiivotç. — aSa. ix9p&v 
Ayplùnv. — a34. ipùvOriç (sic). — a36. xporslç. — 
a 38. ix^p&v vuv ^Mevc£$ 90t/ Ssvn. —^ a4o. ^ irou 
(sic) a« Tw;f4v. — a4a' ixowoov aï Bit wt, tw;^. — 
a6o. Lemma ad mar^. j7cXéu9{$ ;(a/0(x>so$ xeci 
x>«dtvtf/50u. — a68. ixxovfiélç. — 27a. jfeiTO'TO 
TO 3^. — 375. 7r>. A. vuv Txpàa^jiTiiati (tic). — 379. /va 
/« X. ^|0. ffUyxXév»}. — a8i. fMxpûv. — a83. iltet" 
x.po«a€t. — a84. abesl , pro quo legitur : oûtu; 
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IxccvMv rtpùaXBtkoùvroiv iipifUi. — a86. JipuoÙïaç. 
— 287. oO /unjv X. — Poit 288. lemma : 5/o^vo« 
ipoai'kXiiç àttï x«/9«*^«'î' — 389. Xrfyouoatv. — 
aça. tlofipciv. — 393. rxtnfpovT^mç w x. v/b. — 
294. x«l Tijj tr/9o6fcaiK iyyûi}^. — 296. /a6wov. — 
399. Ttpb 9oXi. — 3oa. TtpùrffMf^i'tfni' — 3oi . xâv 
ydé/9. — 3oa. dcrtmpaettùu xoiç 9xtB^9tv iv irô0a».-— 
3 14. dvriorp. itpbç ^t/Aareut» flkûw. — 3i5.x«l fivfX- 
wfJL/uptofibv r6v iùo et deinde inscrit etyttivi^S ^c ^cû 
fTiaoïrfh/ cl( rùoç. -^d^iy. pài^k hrrol A. — Sid.n^v 
iroXo^voiav rûx^v. — 3ao. âfy/nvolç xal J/ooai^as 
>flcv9^]|). — 3a 1. iu^^a^vai ft»fâài^ x^P- — 
3i6. et 337. oscitaot omisit librarius , cum 326. et 
3i8. iitdem verbis indperent. -—.33a. xX^9C$ -h xs- 
Xotpf*Ji^' — 333. o^otcv nipatç. — 336. à/Koù^i- 
a9nç [leg. ivsxXsiffOqc]. — 344- vt^l^v èv fUacuç. — 
345. fiupà À/9. — 346. fitxpàv. — Ibid. avyxArmx^ 
fit. — 347. ^ Trou. — 35o. 01 fiX. — Pott 353. inserit 
xal vuxreptvbv ixrpocyta^ùvïiç yàov. — 355. xoifUè- 
pLivoLç. — 356. xfliv xal xb ravnjç. — 357. xol yvo^ 
foïtv [Cf. IV, 8. et 9. Theod. Prodr., Bhod. et Dos.» 
1,3: TaÛTviv (id est t^ y^v) bntkSbv iyvàfov rijv 
ilfxipav]. 

AD LIBRUM II. 

4. ivStâàvroi. — 6. xal ttàvraç eu yoip jiuBitaç x. 

— 7. fJiiya oTsvdtÇaç ix fiux^^ '^'» **• — 9- *^"*" 
û/utv ÛTTvoOv tloixi (sic, relicto spatio). — 
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lo. Omiuit x«l.— - 15. Ad marg. y^\ ià estyvoo/utf- 
AÔv compendio tcr^ptom. Cf. Boîmob. ad Nie. I , 
369. — 19. w^fXov. ~- a5. xflcr«0Tei:>aÇf. — 2j. ^. 
i/ATt99omf ivT€$Xtf*fiévguç Xfoy. — tg. inayaoT^. — 
3o. Tify y. «?x<^ ^f ^* xbaIc metri causa ; est enim 
spoodaeas in qnaita sede.'-^Poit 3 1 .lemma : &fi( > ( a 
XoLpiÂléoç x0cl KX<dvJ/90v.'— 3a. ràc 7r/9o&- 
trsv^iv't/vcc;. — 34. èy^BtVy ul P. —•35. Stâbl/tarpf- — 
37. xadcoTé&v. — 4i« 1?* — * 4^* irroufc. ->-? 54* X* rà 
9. r>y7ira^/ut«tra X. -^ Post 56. lemma : iti/^yriatç 
*\tA'jSpoy tttpï r&y xaB* aitràv. — Sg. Ka>- 
^ùirrou (sic). — 60. iysErvéa fiot ir. — 61, tûv 
d^jiivw fihf Z^tv 9Ù')uxSouiiivr,. — 69. àtnkaarov. -— 
75. xal où %, tïnai âv {(Tùv ràrs. — 78. b^otn. iÇs- 
rtipeut [fort. leg. iÇ<ftfi/ocM}7rXtf0v. — 79. An\yt- 
arlaç. — 80. l'tpXcfc. — 81. et 83. absunt. — 84. itu- 
/odç fAivoç irv. — 86. et 87. absunt. — 90. diAr^v 
Àcocvflcc^. — 91. éfcd. Tà>as. — 92. inaSov tlç ri^v 

itôdoç 
xap^iav. — 93. sfvj^cv iarp. p.'. S. tptaç. — 96. ijv 

paoLpocv )8d^»aiv l/ouf. — 97. àn'Xviariaç. — 99. ^v 
eùaS. ôtv. — loa. oùAv xi TtXiov àrffwàiapaxo^ pA- 
vou. — io3. abest. — io5. itàptpyov xpelrrov. — 
106. x«^^ ftktlv aou. — 109. xixpimxo xal auve- 
oTdé)iv}. — 110-11 a. absunt. -^117. Mupfopàxatç. 
— 122. "h^ytiv dùoiv. — 133. uapttxpixfàyt. — laS.ad 
marg. compendium vocii av^Actatr/ov. •*- i35. ttto- 
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i^vSùi (tic). — ia8. èXnv xaff ^/ufiy ixx. — 133. et i34. 

abtmil. — 137. itàibc, — i4o. Am/acv^s. — lii. itufyn, 

xoenuTpéfÊtç.'^ i4a. fctpfi. dàyùvttç,~- 145. 7r>. ^. 

/HOC 9. /lot. — 147. mXXoyufiol fu ^évoi. — i5o. ràv 

%BtXéùvTK. — iSa. bp&v oxoTccv^. — Post i5a. inse- 

rit : iv ini|Xof»6/9r^ ^v>ck^ xexXcea/itfvov. — i54- 

vrtpoufÂjiwK ( 9T€poufUv7i qnod legitur in Boiu. 

errori typothetc tribuendum est). — 159. dhni- 

?r«/«^ rocdfcdli. -> 160. R>. àvrifnnv tlç K. — 161. 

et i0a. abrant. — 163. itç. — 165. "klicott, — 166. €lç 

— *î 
njvTr. — Poct 167. lemma : itrcffT0>i7 a x>eav- 

J'yoow itpbç xaXX(y6v«}v. — 168. TTÛç Troyx. — 

172. dfyo' û ;f. — ^afuviii Xàpov. — 177. valpro 

ftû. — 178. ffuoraXctç- — 181. xal 6ijvf opu^ç. — 


l86. iif»wrta/Uvoç. — 1 88. "kalSoXtau voOv xXcyflévra (sic) 

rà; ènoLpfiivotç. — 190. <$. — 191. ^à>ç (sic. Cf. F'ar^ 
Ill,.ao6) tu \iytiv. — aoi . Ad m. lemma : iittaTo'kyi 

6 xXtù^ipou itpôç xaXXty^vif}v. — >aoa. 9y}*« 
/O)f}ycov (sic). — ao3. intkp rvy\/ fijatv. — 2o4- i*nep rhv 
"kàyov. — ao5. ^i^oXtaa ttX. — ao6. ^avBiiv zà tt. — 
Ib. yjl.. — ao9. ocOràç twnpooùKou it. — 2i3. il^sXtr- 
Tcc. — ai4. flbxoT. âv cTp^ev. — 2i5. evJov J!è fsû 
TYii T. X. — 221. 7re/ot7rXocx^vT« pat (sic). — 224- 
raûra. — 225. «Tratfov. — 226. tov yà^ ^/6. — 
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a3i. iivafâfla. — 333. TroXXà TCoryMo/x^wi. <— i35. 
^/oa7r(OTevc((sic).— a36. iftaSov. — 338. i/ui^$.— 339. 

Ad m. iitiaro'kij y xXsAvâpou vphç xa>>e- 
ydy>]v. — 34o. qq\ av/jL/iiva. — Pro versa a4>- 
«xhibet : 

où xcl vàsoç fiot xal 9Ù fApfUlXOV và90U. 

-— 343* x^^ TrdbXcv ôifp. ^. — 345. il Toùç ôXouç XaS. 
'Ttpbç T. yi^lvov TtX. onde versus fit UTzippierpoç. — 
348. fi^rrip. — a49' iÇeyivvT^uv. — a53. i^gOopev- 
âfiv (sic) rdàaç. — 357. TtsTrXKjy/wfvou. — 361. rp. 
7rX>îTTet S'X. — 303. xsvrol. — a64. ivar. tlç rb av. 
ix oT^/9vou (J/9. — 365. rpau/iâ pau •— 366. x/ouorà- 
Xûitfftç. — 367. àfànxoy. — 369. et 370. absunt. — 
377. c2 â* oZv. — 380. Ttpoe^ingpflnL. — 2H2. Ad m. 

iTrcaroXi? â ï(.\s6LvSpou Ttpbç xaXXcy^vvjv. 
''—389. TroTOÔoav. — 39a. j^'sxaû^. — 397. tlirsiv 
^^ pai T. -^. ^vov. — 399. jipaSeO^oiv (sic). Ad m. 
/9c. — 3oi . £t 3o3. Sic se habent : 

roaoTnov ii 017 xcûi!)^ovi}, KaXktyôvyiy 
idtX^t xbv xOhi àrev&ç fiUipavrA as. 

'-<- 3o6. Tcocv^/oa. — 3o8. tiaiytt. -~ 3i3. oùiàpâj 
aréyttv [de confusione vocam vtipytv» et Ttiytiv 
vid. not. p. 319]. — Ante 334- inserit : Aapv. 
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x>eàv^/»ou tlç xaXXcy4v«|v. — 317. tcxvo- 
xrdvof . — 3a8. ilM/ovni^. — 33o-334> abtunt. — 
337. fMpov (tic). — 340. figyhrrov (sic). — ib. ^o 
diafr. '— 341 • fiivonlov »à m. fiaxtiov î^ /91al>- 
rétfv. — 343. wvrpl^ii. — 346. ni^ yuvacxeucv 
irX« — 347* f&XX0v [id est f^ûXav. Nicetas aatem 
at etset iambat in ieztm lede, foriptit hand dnbie 
fiàoVf qaod legitnr in P. et V.]. — 35l. dç ^X'P' 
f, — 356. abest.— 357. ànéikt^av ai vàwt. — 358. 
fpijv pro x^^fi' ""* ^^ ▼eraibos 359-36i. ezhibet 
tantUD : 

&ç iv x/»ov(xal( tùîtpayottvrtç JifAipeaç. 

— 363. et 364- absont. — 365. xoXXovq; x- — 366. 
dnrpxnaUç atXetvf. — Pott 367. inserit f 

otvBoç xotrarpbx^uaa aapnloif véou. 

— 370. ^if/JBrifix T^c vOv ^fjudpajg. — Pott 377. ordo 
▼enaam sic se habet : 379, 378, 38o, etc. — 383. 
et 384- abmnt. Post 38a. titillas libri III non exhi- 
betnr sed tantnin post versam qui in edit. Boiss. 
44" est libri ni. 

AD LIBRUM III. 

a. iipa/*»v, i$X0ov, «Zdbv. — 4* desideratnr. — ' 

1 2. ottç yàp dtiç. — Ib. dâcan^vcc — 17. ireip$iv€ . 
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— iB. Ad taarg. foyii x^tàvipou xac xaXXc- 
yàvTfiç. — 19. ifjLfiav&ç, — ao, •n'^àov. — 2 a. èXcl- 
màfou (sic).— a3. èUovrtç jj/uv tlç n^v B. rqv tt. — 
a5. abest.— ^a6. ^o/aîvo^ (lie).— 3o. ;f|||u£$ aùrt'xa. 
— 3a. i/jiJScx^. — 34- Ad raarg. ivBAis ifuysv 
)$ xa>>e*/6vifi x/ov6c(9a iv fiuplvip. — 34. /au- 

/o/yyj (sic). — 4' • youv. — Post 44» inscrit titulnm : 
Tfiv xa<rcl! J/oovQXav xal Xor/ocxXtfa fit- 
6XI0V rpirov; et lemma : ^ojyijvcc Xa/oi^ 
x>so$ TTc^l rûv xœd' avr^v. — 4^* "^^^t 
Tpùxo'^aç xal S'>t€ovTdéç /xc. — ^g.^àyouç. — 5i. 
Ad m. ivxevBev ii àpx^ tov ^pAfiaroç. — 
53. Omittit ai. — 67. i9^pouv. —^ 58. tùitpàntazA^ 
TOUS. — 65. Ad m. ix^paatt rou fiot/iou. — 
67. ^àcklov raU fiJ^àai. — 68. tuppiti (sic) /acXc- 

P 

pàaç. — 70. fiikt^pàoLv. — 'jS.-taoç dUtfipsi (sic) 

xal Tttptppéet Tt'kéov. — 80. «5v t6»v iv aùr^ p. — 

81 . ^x ToXtâe youv xderttaiv. — 83. ;^/ovoov. — 84. ^«X- 

"^epcClç (sic). — 90. éxcZ 6k ixarrip p. —93. t^ t^X. t^ 

T^s. fi. — 95. fjLVxAç (sic). — Ib. Ttloi. — 96. JfXo^ïç 

(sic). — 100. Tipoveyylaip. — r loi. owv. — 108. TTw- 

Xv]v. — lia. MipHtiv. — 1 19. Ad m. auft.nàQiov. 

— Ib. TrXa-rtévocç. — ia3. Ttjvtxawrnv. — 129. (ixot/a- 
/AÔTuv. — 133. hfuy^pttt (sic). — Post i35. lemma : 

OVf 

ffu/A7roacK9Texèv dlffrtffa/uia a . — 137. ôf/z- 
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€pùtT9v (tic) ^ iSg. À d'/B. ipùàf. — i4o. fjLàvOi dW. 

— i4a. iTciroxo*; (sic). — i44' ^^ ^- — >47- abest. 
— iSi. èO^ç fin* aùrbv darilofia Avrifin [leg. oè»- 
Ttlafiàv ot vitetur kiatas]. — Post i53. inserit 

— ovf 
lemma : ffv/xiroocaarexàv àvxélofia fi . — 

fi a 
i58. Ut Par. — 159. Trnxrcxi}. — 160. ri; ^àpli. 

— Pott i6a. inserit lemma : au/ATCoacaarcxàv 

— ov/ 

dar^Eff/ua y . — i63. 7rc(9ov9a. -^ 166. 9ui7y 

TC (sic). — Ib. dbcoXvTcts (sic). — 169. oei^. — 
Post J73. inscrit lemma : 9v/uiiT0acaoTCxoy 

— ovy 
clffTtfZvfta i . — 177. TravaXoroOoa [ id est , ni 

fallor, TTocvoXXciTTOUffa ant Tra^aXXÔTTouaa]. — 178. 

dkxoafil^. — 186. eloov pro x'T^^ç. — 190. vSptÇtç ; — 

191 . TT. /M xal napa^pAijLotfjLl 96.-192. dvr(7rX>}Trou 

/uit(ÇdvA>$. — 194. TT. xa( /x. ^i^/tiâ)^$ X^yof . — 195. Jc- 

^(xaxe >ot7ràv rdcç tt^. 7t. — aoa . Ta xocrà o. — ao3. 

TÔv /Mxpbv X. — ao4« abest ab h. 1. — 2o5. i K>. Av~ 


T^p}. — ap6. jivifiAroiv i5^ç'* (sic) [▼olnit scriberc 

libraritu ^oç ant ^^otov] ndrou [leg. j}^7r^ou : 

accipe ver6a l'ocosifwtorif].— Post ao6. inserit io4. 

boc modo : Ooa Tr^ovctnev yyifjaco^ /uoc w/ui7rdrac. 

Deinde lemma : IVfiKovtavrixbv darila/ioe. 

"—OVf 

e . — ao8. Xwnpèt napBive. — 213. ^Oiû^w (>ic). 



*»-. 



■ii.^i j i . i ^ ^»HPW»i f^i i I nm ^ x i "1 ' ^-^ 



LEGTIOtlES. 337 

— 2i3. rbv xpàvov.^2t5. «ou/siÇ^wa, vaurrà'Xoij, 
xôpii. Ad marg. " ywvat. — 217. Ad m. 9 u/ktt cr- 
oc 
9(0(ortxàv dar^Io/tna fxrov. — aao. xifpsts. 

— aa4- f (^9U9tv — aag. fiXiitùt. — a33. «uyxcvi}- 
«(. — a34 rrdftfi ris (»tc). — a4o. 7r>âva«. — 
2J^t.rfàxiùèç. — a43. Ad m. lemma : oufinoata- 

— OVf 

artxbv àaxélafAOt Ç . — a48. b X'P^*''^ otùroû 
TtponiXaxtlç t6 mLpxltf. — a5a. tt^vo;. — a53. fii- 

c 

poç pro ^éXoç. — 357. ^apêotxlùtv (sic), sed in cse- 

terit locxfBoipSaxLiav legitur et haec prava lectio non 
emeodata est. — a6o. xsà&ç ik auvB. — 261. fuBap- 
/A^9aç. — 363. Ad m. êcafiu fioLpStxluvoç 6t' 
iiptâeav nepl (toiàitru, — a63. j^pSaxiuvx et 
sic passim. — 365. inêlvcu. — 367. xùlto^épotç So- 
iWMOtv (tic). '—. 376. xal ii vàov vfky aùxbv. — 377 . 
é'vSriXov [leg. ev9' iikàv, Incontalte conjeceram in 
notis, p. 233, ivOripov; nam, inblato iv9x ▼ertus 
376. et 377. non bene cohaerent] xal ôtv'krnrov. — Ib. 
iTtinr^t. — 379. iorivdbxcÇcv iitl itàSov vpi. iputtiç. — 
— - 380. sùSwnmov. — 381 . ^^ ditrrwai xal ii it. c?)- 
xuvtv acùxrîç. — *83. iviâpoixov. — Ib. ùïrav^irrev. — 
384.c/9y. ^ ixrsT^eoTo.— 385. Anigtnev [scripserat 
primum AitiXnttv] oirïrïvoçx. x. X. — 387.^67aÇo- 
jt^évvi [id est ït/ytl^ofiivri] itap' àftolo. — 396. /ish- 

22 
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— ov/ 
fOoyo)^ (lie).— Poit 396. lemma : iofiu fi ittpl 

yp- 

aùp tyyo «.— -Boo.irâhr ioiAâv. Ad m. y/9.(id est yp<kf>e 
aat ypomriùv) xal irdtva i* (tic). — Ib. xpoLUti. — 3o i . 
difttxc ^.— 3o3. icpoi^pu/jLtv iç. — 3o6. âUrfut^sv. 
— 309. ènî^kOs. — 3io. aùfit^ xb f. — 3i3. Ba. — 
3i4> xtBtùXtJlx (tk). — 3i5. De virgitie qnam ardet 
intelligendam est , Dam ssepe erotici riqv ipùtfUvviv 
cttm capressa comparare soient. Vid. Eamatli. , 
lib. V, p. 166, et X| p. 386} Nicetam tpsuoi, 1 , 
142, et Boiss. ad h. 1. Cf. p. a34> sq> — 3i6. r^v 
refereodain est ad àxpviQ rc9aXu1« v. 3i4- — 1b. 
cftiTTff. — 3i8. fiapvoTOvoLrépnoèv. — 319. Jbvobreac 
(lie). — 32Q. ^ axéfOLvov fopiotv ae. — Ordinem 
▼ersanm 3a 1 . et 3aa.| qai in libro intervertitur, re- 
siiiuendam monuit lilnrarins appositis signis oc et fi. 
-!-3ai. ifukç.-'lh, «a;fcv dirwTnJ.— 333. ipjtp. irp. 
r^c. — 336. Ad m. lemma : iv6a. •np&rov cMc 
X0Lptx\9îç rijv ipoal'kXetv. — 338. roî/ro A/d. 
auyxoptuovoMç xôpatç. — 339. Xa/A^exvecv. — 34 1 . 
X. pkv ^v A. — 342. el pii X' wnéoTT^sv eiç â: — 
343. abest. — 344- TXïjTia^rôti itapOivs, — 35o. pî- 
roç. It, i^oàAoTOpoç (sic). — 355. cbrexex/xéyt «v. — 
358. iXW. — 36o. tou Çi/coupdvou. — 36i. oûie- 
)Of}arci). — 365. aBevvvei xb ç». — 38o. i/tïj omissa 
literaminiata. —381.-387. absunt. — 389. ix. r^^ 
-nup^ aÙTiiç â^9sv dtntireîXpivTns. — 390. rà Kp. 
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Jy)Xci9a9flc x. tt. — 391. fli$ sl^iv a»; ^xr. c^ç xons- 
9xé6ii àç Av. — 39a. TtTpeâBvit claudicante versu, 
sed verba &ç dv quae in fine ▼. 391. legnntur ad 
initiam 392. pertinent. •— 393. xolç y. v. — 394. 
âvre/jo^wai. •— 396. itp. ivpov. e7dbv elnov àtafii- 
vAi». — 4oi* XetfiX^voç, Ad marg. lemma : fw/ij 
xXcdbvJ/90U xal xa'XXtyàvi^f. — 4o4' drroTr^s- 
ouorov iStypvptàrsi, Deinde interit : 

— ^îo. fitv* dXXi^Xuv. 

AD LiBnuw IV. 

Tit. Tûv xarde ^/sov^XXav xaè j^a/stxX^sv 
(sic) fiiSXlov rixapTOv. 
ov 
6. /ui^vas. — 8. iravT. ^ipopÀvra. — 1 1 . s^; r/ca- 

;fùv TrX^ov. — i3. "npb; ràç rp. — ai. ovt«> 7rev«- 
;f/oiv.— 23. T0Ï5 rà f. p. ofcvrsvau/Aâxfliiv (eic). — 27. 
«èvTrffftTTTOV. — 29, ùç wfJLit eaôvr^i. — 3i. Xevnôv- 
Ttç (sic). — 32.iipvifjLU/iivri. — 33. iffuyov, — ^3, itpbç 
\j\ftoç. — 4^* ^' '' ôip-necyoClç ifrflftiytovi. — 5o. 
l^x^i àpLuâp&i. — 5i. dH/xpw ik 9. ixT:tfsuyôrts t 
et deinde omittit 53.-54. — 58. xat tovç sxéldzv 
ixf. X. — 60. Si d^eol yXuxuTCxry};. Ad man. yp. 
r^ç ftXrArYii. Post 60. inscrit t^ rslxoi ehi^v- 
/*sv ffwv TT^^ft» itàata. — 61. tÛv âk x«t' oÎxov. — 
62. <ruvcÇrfJi;/tAsv. — 64' ^^5 y^voç. — 65. ^tjï.loip.- 
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€bcvf(. — 68. TtoXhix&ç- — 74- odxf*-^ywfixs vô/jLot^, 
> 

— 75. fuX>aex^«. —77. Ad ni. l/»u( ypusi'À'^vK 

itpbç êpoal}i\av (id est ;fa^<xX^ sive ynupi^ 
xXiJv). — 77. ir^Trovdcv tXç xh or. — 78. ràv xo^àv 
Xa^cxXca. — 79. tû tr^dov /8. — 81 . io/>ùç t« v. — 

83. ^suxà; c(x< ^<vM^' — 84« abett ab h. 1. sed 
poM 85. legitur. — ^85. \»p.-nùai. — 84* dpirpouç. 

— 95, c2$ xb TTôv awrvipiotî. — 97. toûtov iÇvuTr,- 

r.àroi. — S^' teoaaAv y. — 100. inega (sic). — 101 . 

«y 

ira/9ecx4De^(C9/xtfvaiv. — io5. eli fi. ad m< lemraa : 

8/5A>$ x>e(v{ov elç J/90oJX>av. — ii3.7rX.ro 
Xetyc*''- — 118. xarà xap^iaç, — lao. ^ivov. — 
lai. fiXinoiv. — laÔ.abest. — 119. eà; xuav. el^oç. 

— i3o. xtrrôç. — i3i. ifÙMU, — i36. iotxev 6Lp^ 
X€tv. — 137. Ad m. Ttspi iioLyvriri^oç. — i4ï- 
Ad m. ittpï folvtxoç. — 143. fobtÇ, — i44- 
d-ûXu (sic) wpfureùaei rtç itii^ç. — 145. rhv yùpLov. 

— Ad m. itep\ àpidoùaiiç xal àXfttoîi. — 
i46. itpâttatv àt/MtXofipàoLi, — i47* iv axi^ei. — 
148. wv^tKapLÔç. — 153. rotôv^ ttoXXûv [leg. itot&v] 
XsTrroXsvxoc; âxArt/Xotç et deinde addit : 

rh fOiypjx xal xh npolmpLO. t^s cv^aiviac; 
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Poit i53; inserit ua/tai ipotrtxbv xXeeviou 
Tjpbç ipoaiXXetv. — i54- iru/07roXe! et sic uhi- 
que. — i58. i) /livov tAv AfifàiiiÊV. — iSg. abest. 
Optime ; nam tic prima strophe , at seqaeotes , ex 
senis tantam venibas coostabit. — i6i. upnAïaaç. 
—-17a. itpoooppu^v. — 174* omittit Si; deinde 
rdCa Kxï miXav çip€t. — 175. abest ab hoc loco, 
«ed leçitur post 177. — 178. Ttpoa/utSt&v ôc 
^ptôttxtpvoi pi'Jti, — 179-. xal TTjOOoycXfiv cecx£ 
TtaiÇtfv àypiùèi, — 183. tJX'p^S- — 185. r^v itiç. 
— 186. tvvowv nupà^ov. — 189. >a6ùy fà tf. — Ib, 
pôâàv. — 19a. r.x\ yàp vi/jLgi ojt t^^îv, où ro/i/àv 
Çifoç. — 196. xa^coïav. — 2o3. Tîîl'tv sic Treévra 
Xpôvov. — ao8. âtkouaa. — 309. XafmdoSx. — ai 2. 
/te. — Ânte 319. inserit itcLpap.bBiov Ix x°^P'^ 
x'kiauç Kpbi xXecvcav ip&VTU xal ùiro- 
6rixi) ^ti*Sii% xac o2xoyo/K(xq iircrvx/a; 
Tou ;(cc/i0u ^/»09JXX>};. — 331.-334* Ordo. cod. 
23 1 . 233. 333. 324> — Post 338. ioserit : 
bnolv. xal 9Ù t>;v ipaoùXav où ^inttç. 

ou 
— a3.3. pà^v (sic). — 334. jïWTôv yev«}.-»338. «èvr*- 

pioetv laxvvoi. — a4i • 2^ùv Tr/soaemov /bi;^ xoraoxetv 

2a;fûuy. — 343. desideratur. — 346. Ad m. itepi 

vapxiaou [id est vapttlaaoy]. — 347. et 348. ab- 

suDt ab h. 1. — 35o. ix fOàvou fdôvov.-^^ott 35 1. 

inserit a47> et 348. hocordine : aSi. 348. 347. 352. 
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Ad m. a4S : ntpï ùa*lv9ou. — 347. iieupéroiç. 
-r-Ad m. a5i. ittpl d^6à¥l6o( xa\ àfp^Si- 
ri}« (sic). — a54- ixj^pijSivniv (tic).— a55. Ut in éd. 

— >56. /ia00Ooa.— 161 . yifwi ^. — a66. itooféOpyoç 
et de vilatur kiatas. Vid. not. p. a5o. — Ib. teU^y. 

— a68. fin (sic). — 170. âtUovfÊOU, — 374. ôiygts 
sic absque spiritn, unde conjicere est iiteram ma- 
juscalam qaae minio depingenda ent, ab ivropto^ 
ypâfCj» omlssam fuisse. — Ib. x. oùx. fore. — S76. 
^v. — tn-j. 9uyx6^«. — 178. dtvaâtv^pduidi. — 
379. omittit arpvfvelù. — Ib. aùràç ràç ji. — 286. 
X0t/97rày yWùv Ù7ri/» t6 fisXi. — 390. dbniXeÇt. — 
29a. abest ab h. 1. sed inseritur post 293.— Ib. <n^,»i- 
/indtax^ç. — 294. où rÇj ^p. — 3oi. axttvas. — 
3o5. yrfvoevTO. — 3o6. •npofB&^ri. — 307. vttpàxrn 
(sic). — -309. c^e^c. — Ib. xatv^céa. -> 3i3. êlkv. 

— 317. dv Xfy.—- 3a2. <i eSv. — 328. e^xà'knç iI^tt. — 
33o. fùvta ad marg. /t&dvviv. — 33i. /uplfivtiÇ' — 
332. Xeuxû. — Post 334. inscrit: xa6* iaurhv 
roLuxa j»i)«^"337. omiltit &s (vid. 274). — 34o. 
xnùnK ;ca^ex>^{ iyx. — 345. ifiTtiaot. —346. aûy- 
x^(^. — Ib. if ànofpi^ (sic). — 347. ooîtou. — 
3&0. Joxff!. — 35 1 . crccvcv d?;f/»e5.— 352. àvre^iwcv 
(ut siipra 238). — 353. nAvtoLtyiç a. — 354. npoufRtç 
oOXXftiv. — 35S. aiy& vvv ircév fîXta^v 9Vp. — 36o. 
ipSàXk^Ql 00 u — 362. xscXovi^ (sic). — 365. iyxe- 
Xflf/PtÇovd aot. — 367. ptXîjftouaa (sic). — 372. auv- 
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éfinopot f. <— .373. fioLfifiapàvr. — 376. /iau6v. — 
38i . di N. — 384- *aà vr. iipw h ^aXdvni xtiftivinv. 
— 390. Ad m, àpaXov ted Ta^uy/oopuA^ ptciiun, 
*d eit literis u el /9 aoo et eodem nexu coDJunctii. 

— 391. Xi/jy. -^ xol TTv. — 393. où^itù». — 398. 
>ï]/Avi!Tc; (sic). — 4oo. Ai iÇetvAnretç oC; X. TtAvTùtç 

Epctç. — 4o4* ir. dbxrï yâ/o vrrvox^XTrisv (tic) f. — 
4o5. ip. ip, Trecvrax^t; jSiotf . -^ 4o9* A<1 >n. com- 
pcodittra voctt à/99(ioy. — Ib. f( tret/oA5i|. — - 4i ■• 

AD LIBRUM V. 

Tic. T6v xftrà ^p0a{>Xav xal x'/^c*^^' 

8. ^rv>û). — 10. Ad niarg. compend. vocis 
ùpalov. — II. rtpitvbv fikv oï8à. — Pott i4' in- 
serit : 

Kal raOroc ripnei , ntaàrU dtvtlBpovi Xôyoç ; 

— 15. dàXMkv ovTMc 6^ — 18. àfi6iav. — 20. 
XeiCT^y. — Post a4* ioserit : 

i^ àbtBpaoMi ik xecX^v f-fiv xi^ç xàpi)i 
vbv àfvOpoaoL 9€ivw9t xbv if|$ impiiKç. 

— 25. Ad marg. lemma : bpitXla ^/909(X>«)$ 
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a8. i^ f . TrflcIQovvey iift&ç ififdattç, — 39. cbr>6ç iat- 
yrûXuv , nec distingnit. ~- 34' omiit. n^v ; deinde 

|»cXo&9eev éîkytlir^ {^)- — ' 36. t»;^. — 4^. tûv /k/o 

Jv ' -'* 

itpbç «ùrbv Sv ip.—'So. Ad marg. y v w id est yvtth- 

funiv compendio tcripcum. Vid. Boisson, ad Nie. 

Eog., I, 269. — 53. bfsvr&mv. — 56. rouf Ttpo- 

ïoiitouç slxàmç. — 6a. ip. fVJ fâot. — 63. auvap- 

itdottç. — 70. T^v 6k x/^vaO^Xas tt^v [ leg. rbv aut 

riit] pipurt^fAivTnç — 71. ip> n. £y ip^ x^P- 

— 7a. Dist. post dTrnixT^v. -~ Ib. oOx iotxev ouv. 

— 74* Ad m. ttnfuuniov hoc compendio scri- 
pmm qaod ostendit tabula VI, num. 6, com- 
mentationi palatographicK Fr. lac. Bastii addita, 
id est interta litera «j in interiori parte literx C. 

— 74* où npoartXoof^ç. — 78. iitÇpùntae [lege iÇt- 
Sùpoùtis. Cf. BoÎMonad. ad h. 1.] — 80. xor. ik xèèv rô 
^.•<— 81 . ixeivi}. — 8a. ycytfvvjrM. — 83. 6p09iiîkx roui 
ivo/Uvouç (sic) X. — 84- XP^paléi. — 86. Upltàepfii 
(mc). — 87. ou /uuq npoiémoi a. — 89. /Ai) t^S w«/»W- 
you.-~ 91. ^/ooWXXfff.— 96. vo(2 xal 9Ù aavTijv eèrra- 
ràfpov xu/»^».— 97. TÀv otx. — 100. Ad m. lemma : 
dva^i^oL^ti ;fa/9(xXtfo( tou ipotxoç x>cc- 
vtov roû ftpbç r^v xàpriv. — io4« XcTrràv ;!] 
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x6/Bi}. — io5. alBtpoxpÛTop. — 109. ^pÇôipcu. — 
Pott 109. interit : 

'£7rcl êi fulS^ iùaruxAç ^i)^ttç Ire. 

— 1 10. fitrarpéntif.—^i 1 1 . ri /ui^ nripuyaç elvrcJit- 
^t xoà neUlev. — 1 1 a.raï; iyy^voc;. — 1 14« Spo\jç{ne) 
7r/0oxO^;. — ia3. yvoùç '/àp ocùxbv trecvra aufint- 
itov6ivM. — 126. x*^(^<Biv0>^y (sic). Nihil autem am- 
pliiu qnam Yen. et Par. ezhibet codei Urb., unde 
pateret, niti jam ei mnkis faÎMet compertam , Ni- 
cetam ttultissimo stnlliorem fuisse. -» 128. ùç iiti- 
Tpoxov fi.-—i 39. viorrolç, — Ib. x^^ fdxv, — 
i3a. xoX^cÂv (tic). — 1 34* 17^ /uyjv^s;. — i36. ivrôç 
X. — 137. vcoTÛv (sic). — i4i- ÇwTt. â^itttv rpi- 
fttv. — i44> desideratur. — i45. x. /tùv ovv iibiM, 
— 146. &7r>^;. — 154. et i55. transponuntur at con- 
jecerat Levequias. — i63. xoà ûEôv x>ccy£ov. — 
166. omiuitur b. — 168. Ad marg. lemma : ^Ava- 
Toç iià fvip/iAxou npoLxl'i^oy (sic). — 168. 
ècvTupuç >. — 169. àç K. TT^TiTAueev. — 170. xal yoXtv 
JliaffTr. — 17a. KivSipMÇ, — 173. xal vu^^utlmiç 
napBtvtxSiç [leg. itoLpOtxSiç] ttocvvntp/ilocç : quod 
verbam rorsas occniTit VI , 187. — 1 74. abesC. — 
178. rà ^ eut àhidiç.'- 179. itpotox^- — Post 182. 
inserit : 

où J* â»0{ ix9p&v dvrntpôcTretv îv^ûosc;. 
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188. r6v U où. Ad Durg. U «9v. — Poit 191. in- 
terlc : 

xiBawTO iràvTftis «^ 6 Ba/sftfc/Mv v4/ua$. 

— 19s. Lemaia: /ftii vu/ta x/syviXXqs tlç x^t-- 
/B (xXtfa. — 193. MpiAfreiç napMmu* et userit : 

— 195. d. O'M ivFtv, — soo. & x<^- ^^^' ^' M* — >oa. 
/9C( aou. — ao3. irX. dlSkSkà npbi ri r. — 9o5. 1^ va- 
a9i TA oo/sxJov. — ao6. vcovcAv ^ rads yvvoiiflv (sic) 
ctyeiffil. — ai 3. àpnof (tic). — ai 4* «rpouBou v. dyxu- 
>dyv{ (nO* — ai6. xal irbcXcv. — a 17. 97/9. xod /9. — 
aao. cùSko/dr^ono; ^. — aa9. âv i^Ao(T<} /toc, at Pa- 
rb. VI, 499* — 339. tla^tStyfiinjv. — a4>- /**p- yo^v 
dvriiteùoipMpLivyi et deînde 

— a48. ToC f . ^ovroç df/ori irp^ç 6, — a49' tA^ 
ûit* oOriv 9u>X4yMv. — a5o. ^ «tir«/Mv ttfOçnrro 
fiapÊAp^ vàpu^. ^ i5i. i^4yy<)LXtv ^. Ad marg. 
Icnuna : bpn'iia Xapix'kios xal A/90flriAX«i(. 

— a Sa* Aima rnv x* f^^ov, — - a6o. oT «If fiafi€imiÇ 
xflU xfloueyytfXov TÛx«K> — a65. Atosc Ta. — - a56. 
Im$ ir. OT^;. — aôy. xcvclv xa9* j^y dy/^iaç xa- 
raiyi^i. — a74> «twêrçdùîki^ (sic). — a75. pa$ouoa 
Mdtyvov. — 376. ivwf, itpbi pioT/iv rî^v xap^fX*. -^ 
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279. ralf cv^v «uToO 9. — a8o. Ad marg. Icmma : 
intvro'kii x^yov *ApA€uv èLvaxroç fcphç 
Xy9ua2>>y}v. — 26a. iTOlpGenootToavÇlfyou, al P. — 
283. TcctpdrOit ; haad aliter P. et V.—Post 285. iegi- 
nir X ei TT e ( , et deinde versam 390. eihibet, omUtis 
266.-389.^-291 . xoinoui dkvayvoùç roùç \iyouç fr &>. 

— 292. ^ TC xal ofpt'/Siv, — 294. i*ArffOV, — 297. 
fijAyvoç et tic ubiqne. — Ib. mrou a. — 299. 9T/oa- 
ra/DxÛv. — - 3oo. omittitur fa. 1. — 3oi . ix. t0v ixet- 
vou ypafiitAroiv xaxvipàfiMv. — Pott 3o3. inserit 
3oo.: Ttpbç dyrfTrajodraÇcv iptStvfiivou [kg. iipaOta- 
/livov]. — 307. Distingait post m par. — 3o8. i^poL- 
xX^y. — 3i5. Ad marg. lemma : ^npiT/iyopla 
Xdéy ou. — 319. vvv J9T(v«ùt^$ KX. — 326. /id^o« 
foToerac X. — 333. ^îv. — 336. x/^v}Ç9(/*ev. — 
339"« teqoitar 34o'»"'. — 339. oànoip. — Ib. ivav- 
Tccav. — 34 1* p-^ yàp itpbç çfùroùs fovç Avôit'koyç 
àyp, — 343. XIV, rb itotvrdtp&ir^ov. — 344* TÔtniç «ù- 
Tok/ibiç. — 345. àfipétSoxv (sic h. 1. et quasi ubiqne). 

— 349. 'noXki^q Uxyoç, — 355. xcntmtàTtti. — 356. 
A^pûSav. — 357. intfi/ifiut. — 358. JclTnrevwv^ — 
36i. di fukxn^' — 363. lm:svç étitetç. — 365. Syiàv 
(sic) f6. iiklov Sp, — 367. Ixppou TT. 'Kpoofij^owoç 
(sic). — 369. AppoL^tv. — 371. Ad marg. lemma : 
àof&\n% itApôoèv, — 371. ittpuX, xûx>(!|) xiiv 
TtàXiv. — 375. ^lOo'kaûaTOvç, — 376. vfiv^vlraç. — 
38o. ivTCT. Atipivovç. — 38 1. aOr^v ry^v itiXtv. 
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— 38a. ci/^/^a6(xiiv. — 383. Ad marg. lemma : inl" 
Btatç à^pi€t»v xardc itApBwv. — 388. r^v 
KuiààBtv ytiv. — 390. dv0/OMirMv fàvov» — 391. fioxpa- 
itovriou. — 392, Ad m. lemma : ixfpoiati tto- 
Xco/BX(a( àp^9.ti}n9ii, — ^oo.xàloiç wvaiùxoU. 

— 4oa. Iirouov ivn. — 4o4' Ad m. compendiam 
vocis 9v^utwtiw, — 407. A' wv dmoxpo\i9auxo,-^i^i2i 
Tfiy fieip&ipw, — 4>4 TtQLptvHoti. — 4i7> xu/uifii- 
>eav(iic). — ^iç^.ljtnuadi 9ià m. v^xiq d^/&àéwv. 

— 4*i* '^v irdéaav ir. — 433* moLprtpwtipaç. — 4>3. 
tJÛfiTta'J i^xiBr,- — 434* ^^^ ^ x^^^^^S* — 437« 
Ad m. lemma : à^aiptatç xp^^^^^'ti ^^^ 
T& vexp& xXstvé^. >— 43a. p^v&i. — 44>•Cfvsff- 
AD UBRUM VI. 

TU. Tfiiy xarà A/9, xal X. /9i6><dy fxrov. 
I. 6 yoOv x^y0« Apiaroç àfil^aSoupArup. — a. 
o2xTov ixrpéftav ràx^' — ^* 'c^^< ^ ox^Bévraç 
. r&v y. — 8. (TcE^VTwv ai P. — Ib. Ad m. lemma : 
i'xnvoaii {sic) Sp99l'k)^tii «U ^^Xao9«v xal 
oùiTYipla. —9. «x* Trcvxaiac; û>ac;. — i4« 7ra/(( 
Tân/9. rai; itapaXlotç rcérpatç.'^ 19. ilîripapLivov 
(«ic). —-ai. irXtfovoav. — aa. ouxovv lyvoia^i} et 
sic TÎtatur hiatus. — 26. 9uv^0( aOrfi. — Ih. nu- 
BpiivK.'—ij.xapiia : sed iota finale nunquam dativo 
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•ppingitur in cod. — 28. /utiivo;.— 3o. ii. — 3i . Af' 

iç *jv av 

ov. — 3a. ixnroatv (sic). — 33. ix lUartç t^( xap^iaç. 

— 34- Ad m. lemma : ^piîvoç X'/^cxXios inï 
Â/ooffiX^. — Ih. S». — 35. & iuvruxii ffv^otyx^; 
où ;f . — 36. a/oa. — 44* X«/5«X«'« — 47- tïjv Troévrec 
xar^X. — 49* i8w^<* w/». Tigv x^/oiqv i^oXarriai. — 5o. 
xaï Tàv ;f. (^vroc a. /ut«. — 56. ^ fAifd' ifuanbv riii 
H fjuot vcx/oou/4iy«i;. — 57. occ oef rsoB^-^ 69. it^6yi]f 
(|aod habet et 73. — 60. itoLpOivi. — 61 . àdufdxv. 

— 64. eOOu/*iaj. — 66. xal vcec/oàv xal ràaov. — 69. 
ixSpùoctv. — 70. Ka9op^v. — 71. ipaï d" dfop/nn 
â. inofiSpia;. — Post 73. inserit versum : 

— 76. àvtxTÔç. — 77. vocf. àari au/iitv. tt. — 86. ix- 
TTCTT. opjxlxat. — Post 86. inserit versum : 

— 88. tàçxôpoLç X. — 90. j^Xenj/u^viTy. — 93. Ad m. 
lemma: x<>^'/9^ ipiATvi9tç elç xoc/9cx]ktfa irtpï 
t6v xa6* oLÙroû. — • 94* ovitùt yàcp iox^v OTtvos 
a-JT. —95. Ttap* awràv.— 99. KpariîX. (sic). — 100. 
S, ik vuv 96i. — 101. el»; ifire. x^^i- — >o8. b\ML^- 
fOàptù qaod habet iterum cod. IX, 337. — 11 3. 
Tc;^v(xfi»$.— ii4> ôixovrtç c^iSx^vi/itsv tlç B. nà'kiv. 

— Il 5. i. fiAxpxisi' — »24. <>V ujTfîç. — 127. 



i5o vABUvres 

«I i3o. ioMBaaeai ircnmu confttTit : 

— i3i. el« ri ^.— 138. «VjKiraAjf. — i4o- d'ocXa^orv. 
..^48. *kfpéSttf». — i5i. T&v jm^cxAv. — iS'A. 
Tiff iro>ù dpnwu/Uiniç. — Pose i53. inserit Tmam : 

— i55. I^/K. loreu xal tû^ik fyy^"* X^^^**- — ^^7- 
ÔTTOi. — 1 58. Ad imrg. i^eu0s/»«a t&v vsmv. 
~* 160. ithi/tfiùpa». — 161. et 163. abaant. — 
i63.-i66. Ordocod. t63. i65. 164. 166. — 165. t«« 
oi|c wftfip9v, ^^ i64> àfpASoÊV. — 171. T>i^a9st$. 

— 173. il dÙ^orpiaç. — Pott 176. inserit : 

ùç IvTVX'^v ytfvocTO vex^ xitfiivip. 

— 179. nnàaàç. — Posi i84- inserit : 
Hvipvf» Te MOfiTtoùç rfiy àntf^ptùt/Uvùrj. 

— 187. vntpftÀxm» x^P^^ ^ addit irersum : 
xsd iracvro^irftv âptpfaàxùiv itaviraspiucf. 

-^i^.itecfâ. fùotMTOç dftfH T. Ç. — 19a. Ttxp'Acpov 
dvâp. — 195. noA /tivovi. — aoo. Lcmina : âp^vo ; 
A/909<X>i)f lire TM x>/°tx^^^ ^<' vi/9dx6v. 

— Ib. irf* i/w. — aoi.. il» fiaipii^ouipus. — «oa. 
p9<wû9ou«a (sic) ^. i/yy^dSiouva. — 3o3. ^Mwu/Kds 
( sic ) àpiftnijàoi^tv, — ao4- a;c*X(i«o ( sic ). — ao5. 
«/ov. — ao6. ff/K7rau>2v. — ^07. ;fa^«Xea. — 20Ô. 
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àpf vainc. -^21 St. fioorp. ^>td«vT«. — ^17. j)û«v. — 
a 18. iitnipnnt fiapù6po/iov. — aai. iovUtov. — 
aa3. Ixirc90v {hene ; sic enim vitatar tribrachns in 
quinu sede]. — • a34- àfAptitfXaooa. — aa5. arpo- 
pec>cyyc. — aa7. ooto. — aSi. Ad m. lemma : «v0(k 
Ma/9c3l^l( (tic) ypatç tlaxaXel ^poal^^av 
tlç rhv olxov adrqg.— Ib.TOcavrayotiy fcbixou- 
ooev oOx àSootpùrui,-^ a36. xal wfifi. akAromt xar.-— 
a4a. tniarn. — a55. tow S«v. — aôa. xal itariip riç 
xal itàXtç. — 263. Lemma ad m. : ipaç Ra>X(- 
ô'i^/utou elç A/oooJX>av. — 269. 

S ê* dÙX ipaaôtU eùitpoadiTCOU TXOLpBivou 
i'x^Oi Kkoùç y.oà\ov^ç àvir/y.pirou. 

— 370. eIxoTiSaas (sic). — a8o. notpcnteiikiaai. — 
384' iroXkoï yàp «fX^of xp. — a85. bpûotuç. — 387. 
/xcx/9dv. — 390. ùi aw. — 397. ÛTTVûiTTe paxpbv 

VTTVOV OÙK iyVôWM^VOV.— 398. TT^VW — 399. TTIX^oàv 

daôfi, — 3oi. Ad m. lemma : dp^voç àpooiy.- 
IrtÇ iitl Xa/o(x>e1. — • 3o4. fAo/taroi. — 3o5. 
avva/c)iyf£v et êvaxvxovpivip. — 3o7. xal t6v iit. 
^apifov X. fi. or. — 3o8. «2$ rà mjpjp. fioi. — 3i 1 . 

oc 
xal àktbç yôvoç TrtfXet; — 3ia. /ut«. t-3i5. li^tuSe- 
p&aOai. — 317. J* ouv. ~ 3a5. otoç r wv oûru >. 

— 3a6. Lemma ad m. : bfiiXioi i/sutix^ rou 
Ka>>£j>i/uioy Ttpbç T17V xi/cir;v.— 317. e?.fl^iov. 
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— 33». ùéir,i itiSùv. — 33i. T&v i,«fl»T6»v. — 33a. 
néUmi pro rdéXaf. — 336. rb fXiyov. — 34 1 . «bco^ 
pémÊV TOl( viotç, — 343. xây xXrioird /mi. — 34B. 
Ad m. : y vm** . — 349- cùruxo^oBcv. — 354* éÛi-yû^ 
yov. — 359. rtcdo/ieu rqv x. — Pro 365. et 366. 
ImImc :• 

"E/mk ^«^< y^v^ /ctftfoirWrelrdu vioç. 

— 37a. ^fxipf. — Ib. xflil y^wxvv yàfiov. — SjS. c7pro 
ow — 377. xpuvrakàvrtpvoç. — 379. Svriv. — 383. 

Tôiv étàpmv. — 384* *Axouftivoui tc. — 385. Tr/so^^ 
vouv. — 386. ti» ifM/toL» — 387. a->r^ 6 np^ — 
390. oùH. — 39a. ^vnixcc». — 395. 7r/9à£ rà 7^; 
irXcfeTOf.^ — 398. fÛJnovri ae.-^^oi. uXif* ix- xol rp. 
rqv 91ÎV ^ëbev. — 4o3. 90U pro ff6v. — 4o4* ^^f pro 
oou. — 4<*7* ovxoî^ T — Ib. \iSetç. — 4o9> l'^p^s 
âpTtayivra. — 4i3. ihtrtipioti, — 4i4* wcur^ç. — 
4i5. tAv x9C0^ iifi&ç xoùXlwf. Deinde inserit duos 
versai : 

TtptXTCtév T( 'K'kÙfffJUX fÙoSùti ÇtfvT}( 

ùneppyiç ri XP^M^ Sn^^eoç yêvouf 

— PO«t 417* ioserit iteram versus dnos : 

^v^ns y^P ^S eocxsv iyxpvTCTsiv ni6ai 
àpvviTOiç [leg. ApvnrtKoli] fiôt^Xtiç p.t >Mïïiv h 

'kàyùiç 



fAxouva X. T. 3i. 



rw ■•7 »«•■■« ••»--Pj«i. ,'m 
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—-4» 9- TfpoaiÎTtKç àii itapn^x^^vvi. ■— 420. dh 
•/rtv juf, iro»à ^9fopou/iiwiJ. Et addit : 

— 4a4- <*7reaff(4o«.— 4a5. tt^jçv a^spôv ai, — 427. 
xal pro yoe/.~438. ^fôfitaç.—^ig. Ad m. lemma : 
ntpï x^àviç xflcl Aii^vccToç.— 43o. et43i.ab- 
iuni.— 43a. b Tôv «>wtoj.— 436. w/inroifinv (sic) 
/3/>. — 443. ;f«4Xx«wv. — 444. <ii T«; >. tô np. — 
446. 0Xn9ivT«ç. —.447. ^ y^/o. — Ib. napBiwt, — 
455. ««« Ta T^u^a. — 458. rtpov^lOov. — 461 . ^a- 
>(i^9{.— 463. Ad m. lemma : m pi ^poîiç xoù 
^eAv^pow. 

(46a)'H^ow« ip&v McLvSpoi b rU/mv ndcïxt, 
oïfMi ! ^càawànvvmoi tbpiSvj véxui, 
♦«w Tou ^ùxvou o&aWvTOç ^x tôv dv^Awuv ! 
"Aô/dbç o7d> Tawra xai Zï^îràj TTiXtç. 
5. m^ ci>X<i xal dcaaaosxv eû^>ïxàç rtiffo-j 
90vrup.6ov awTi^v m;^, tijv iptafiivTfv 
iy. rtixsoç /oi^scaav «wt^v tlç O^p- 
owç yà^ Triôoç ffuvjif^ty c2( owÇuyfav, 

TOUTOUS ix«VOî ijf ffv «£- VVVTUflBiuv. 

1 o. Aw(TTi/;ifi$ ^v ^xccvo t«/>/«k tom filou , 
ci? é>Çiov xoit' ôiDiov tupiSn rpônov' 
ouvTUfi6iav yâp inxev loo^^xla, 
Iv flïrpov, h vôvipta (f^puktoêv ^ùo . 

u nvtùfiaroi aeé7ocvToç Axrhsci âùo î 

33 
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a8. 4 f». TToiQsvocv if^g i/ifàstiç, — 29. àirXC^ &- 
yTÛ>«i»y , nec distiogait. — 34' omitt. njv ; deinde 

fào^Tav flUyo&viç (sic). — 36. hxvip. — 4^. rûv /k/d | 

ir/rà$ flCvTÀv wv ^/9.— 5o. Ad marg. y va» id est yvci»- 
/Acxjv compendio scripcam. Vid. Boisson, ad Nie. 
Eog., I, 269. — 53. \jf€ar69av. — 56, roitç Tipo- 
'koiftoui thtàrui. — 6a. i/o. ftû /ut. — 63. ouvoc/o- 
itAmtç, — ho.rbv êk x/^uaû^Xaf t>iv [leg. rbv aut 
T«I(] pipuTiibàfxévm — 71. ip. n. 5v ip^ x^P- 

— 7a. Dist. pose dTreuxTév. — Ib. oùx eotxev ouv. 

— 74* Ad m. cn^uaniov hoc compendio sch- 
ptum qnod osiendit tabula VI, num. 6, com- 
menta tioni pabtograpbicse Fr. Jac. Bastii addita, 
id est inserta litera «i in interiori parte literae C. 

— 74< 0Ù 7T/9097t>oae>};. — 78. it^pîtwaiss [lege i^e- 
€ùp99»9t. Cf. Boissonad. ad h. 1.] — 80. xser. ik xôtv rb 
^.-—81 . Ix«/yi}. — 8a. ycytfvijrac. — 83. ipootiXot voùi 
hofÂ&xoui (sic) X. — 84- x^/ocx>e1. — 86. btj^fndcfffii 
(sic). — 87. 01) /Kl] itpoiôvtoi cr. — 89. /uti9 Tq« nxpBi' 
V9U.— 91. ^/ooaiXXa;.-— 96. va2 xal où oauii^y eèrra- 
TÔfpov xupix. — 97. rbv o(x. — 100. Ad m. lemma : 
dvaSiâeiitç x^P^^^^^S ^^^ ipoêxoç xXst- 
vcou TOÛ itpbç xviv xôpviv. — io4* Xcirràv ii 
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x^/91}. — io5. 9d$tpoxpàTop. — 109. ^pÇApcu. — 
Poil 109. inserit : 

'Em\ a /u(S^ Sùarux^i ^iXtif fri. 

—1 10. furarpéneiç. — 1 ii, ri fiii nripuyat etvreJï- 

Jbf xtd itdàtv. — 1 1 a.ralç iyy^yocf . — 1 14< 5/oou;(tic) 

vpoKv^. — I a3. yvovç yàp «tùrbv itàmoL vu/utrrc- 

itov6ivau. — ia6. x*^(^<>i&v<>iv (û^)* Nihil aatem am- 

pliiu qaam Yen. et Par. ezhibet codex Urb., imde 

pateret, oui jam ex mnltis fîiisset compertnm , Ni- 

ceiam stultissimo stnltiorem fuÎMe. — i-i8. w« iiti' 

Tpoxov /ui. — 1 219. vtorroXç, — Ib. x^^ /docv. — 

i3a. xetkXtAv (ne). — 1 34* i?^ /nn^ùei. — i36. ivrâç 

X. — 137. v«ot6v (sic). — i4i • ÇuTT- âdtkitttv xpi- 

f€iv. — i44> detiderator. — i45. x. /tùv ovv l%M(e. 

— 146. Âir>^;. — 154. et i55. trantponuntur at con- 

jecerat Leveqaiiu. — i63. xx\ ûEov xXccviov. — 

166. omillicur b. — 168. Ad marg. leiiima : 5dfcva- 

TOg ^ià fxppiAxou xpoLxlXoy (sic). — 168. 

dvTupyç >. — 169. àiç K. ir^nTAueev. — 1 70. mal yoXtv 

StoLOTt, — 17a. ntvBlpMç, — 173. xac vu^^utlariç 

Tcap6tvtxSiç [leg. 7ra/99(x^] nwvTtippioi : qaod 

verbnm rursui occniTit VI, 187. — 174* abest. — 

178. TÔ J* «ùolXïj^rfî.— 179. itpotoxTfi' — Post 182. 

interic : 

oweT ôi^\oç ix9p&v Avrmpâvretv ivxù^aç. 



35G vAiiiA*iTi<:s 

V9tt. — 6o5. h nui. — 607. ii S. — 609. iTôêsa ,ufv. 
— 6i4- û> M Tf fpdiQOt. — 6i-8. Gvsipoç %xoi yjpaï 
■rili i/o«»/bttfvv}(. — 630. yr.pfi T^v yàp *«<* T17V. y». — 
6a-i. r)v^i|y («i«). 



AB LIBRUM TH. 

4- TTpG^suXàvroi {»c)T — 5. slMst ypàftt. — 7. 
•rÔKf. — 8. tyrovov. — Pote 9. inserit : 

7rXi)/5VK X^P^ii it>]4/c«i; ik xocl dvfMf^xç. 

— II. 9ÛV aOrÛ xal K>. xhv flXov. — 1 a. Ad marg. 
lemaia : fv0a d(/uta^v>Xl; (sic) rfj x^/»«i irc/ol 
Tftv x«T* avT^v ^pur^. — i5. xat\ netrijp rli, 
ut VI , 761. — i6, rli 8v x- inncà — 17. dyvj&ç 
(sic). — ao. W9v]»e (sic). — a5. intï fuHOelv Çn- 
T»Tf /u fiUtztp xif» lîimjv, — a8. xapotkiiç. — ag. el 
TpixovTct ToO vtovfou. — 33. et 34* exstant 10 co- 
dice. — 36. al^vw. — 39. Ad marg. lemma : eèXX«{- 
\tiv Avaywpivpibç ipoalWvff xocl X^P^" 
xXiof. — 4i* i*fipvytlç (sic). — 43> ix pro oc. — 
46. xiii dk/sfffTOu. — 47» X^pi*"^^ »wyX'— 49* X^P' 
/AoW) xal ^/sûoif. -— 5i. ouv. -^ U>. i/ifpôvatç. — 
53. naOi:yfAxrùifiÀvùti (sic).— 54* tùvcox^^^ot. — Ib. 
Tû >ex/A6*. — 55. ihiOtv aÛTÛ riv /3/o. TtoLpoLpxUwt^ — 
59. o^7racu9(ci(9as (sic). — 60. Ad marg. lemroa : iff <• 
îou\r, hlolX'KiH^iiou itphi rijv xd/9«iv. — 6a. 



LECTIOHE8. ^Sj 

• 

«xGirû (sic). — 63. ijrseoTsdkcv (tic). — 67. Ad n. : 
TfôcQi noiX'kiS^jJLOu. — 68. iv^t rfitraiou xpà* 
'Aou. — 69. ôivtt bhià^tç Sk Tijç eiiroir^. — 71 . oIvt* 
^pô/aov ik rou Ttpb^ A. x- — 1^- i'^cn^v àKtvnaiuv. 
— 75. >à6jj.— 76. sht>«iTro$ iorly. — 78. l^upaifUvov 
ûc), — 79. où y>vxÛT«sr9( furpiecsf. — 8a. àvrivn^t. 

— 84. iv ^tslç vgmafUywf. — 86. natouAv à^, — 
W. Toli fUrpôls (sic) il^y. — 89. xal t^ w. *v/oo 
.. — 92. tr^Xcfi A naerplç. — 94. woc« ^ieÇï6;ç^«. 

— 95. iTrfyyM^ftTrc. — 100. iira»d&vei>$ ys&v xal /ut. 
rr. — «oi. n n&i yip où, Kl. etc. — 102. rp 
0T/yi}. -> Pose 107. iaseril verrai : 

«— 108* rc yaOv. — 1 13. Kpoxovnis. — 1 15. t»}v. 

118. abest. — 120, ùç iÇfl. jùv itp&rov oprchç -rijv 
X. — 122. oimMVM. — ia4- h^ x«l 3". — Venus 
1 26.-2 1 5. desideranlnr. — 2 1 7. xal 9. e2; tjÎv «ùt^j 
ccjxivoL» — ï^'o versibns 218s et 219. exhibet : 

— 220. T«V X« ^» vûv xalp. X. X 224. & xo^ps, 

Xaip€ A. — 227. Bv iv v. — 229. dvrsfilouv dtjyé. 
vuç. — 23 1. i/*^aX«lv. — 233. ot tû irpotrXoÀav. 

— 234. rotoûtov. — 236. 7r;.è« tô )irt./«t toû ;^^. 
-Post 941 . inscril iluos versus qui desideraotur ia 
P. et V. : 



/ 



/ 
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'EMêXvoi atùrhi, tint* «eMi( ^ itépvit 
iXBtlv muBtiê/jffiitet Hç rb x*»P^ov 

b x«l BukAgnn etc. 

— «43- MAsnn ir>Yyvcv/Boû«K ApnAcai. — i43. 
lUel rèv x^poîkllv Ij&ttà /tôt êaùç v6y)8X. — T^i. 
ir^vMv. — a56. ^ipouç. — Ib. IxirtTrr. — a58. t. 
>xX^vTa.~363. Aàm.lemina: ^iltrvov fucupul- 
Hioç itphç xoùç viouç, — a68. r^oyoZf.— 
369. xaïyàp itpoxoip^t (sic) [Icg. ftpoaxapriç] ^1* 
Tîjvpuffcy. — 371. Ad m. lemma : iv$u ii ypav^ 
d/DX>}ff«T9. — 373. x^^P^f^'^'^P^' — 376.TcXm4v 
(lie). — 377. S9f<ùXt (tic). —378. Ityuvf*» (tic). — 
383. <irjf/BT9 fi«/»*« TCf ^>w« — 384.-386. demnt. 
~ a88. if. il Tex>flecva. — 193. ùç iifuOaviiç Ixecro 
fitKpbv ifin-fémv. — 3oo. l(Jf cÇcv iMç rnv ireool^aav 
àpèlw. — Sot. ITT. êùloyirponoir fà^v. — 3oi. 
deetc. — 3o3. /uo^ t^ x. — Pott 3o4. inserit : 
T^v ^pv^ «ik^v Iv itàyotç rév «pacviov. 
— 3o6. i téeva t«ùç ^>wjui7t£ow«.— -3io. w/utîv ik t.— 
3i I . faac xol yrf/9«v r^x«* — 3i3. ol viot. — 3i 5. 
Xcyuff/ui^TMv (tic). — 3 16. êÙTOvwripei. — 33 1. xset 
xatvÀy oùAv /i^«/9 Svrwtf elpyàcot. — 333. ^ /*iv 
rptadxti (rie). — 337. wTïvotf. 

AD LIBRVM VIII. 

3. -npoÇAt Tt pL. — 4- ffotxiXXa (rie). — 6. pi^phr. 
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(sic). — 7. iuviikBov, — 9. n^T^y qttod rccipie»- 
dnai est, et lanc vet tes : Quis est CaUidemiu ùu 
de.^uo loqu^tur amm mter pocmla? — 11. jcoXX. 
ebuyx^ttou. Cf. VI, 369. — i4. <^<S' — i5. /ug 

ffûyie/ovirrtf TC. — 19. Ad ni. lemma: ivOa, Aitay- 

ii^fiov ip^xa. — 19. val y&p. — ao. ^cvd^. — 

3o. x%t X^U i^nirMi. — 34 1T. Ji X- Tr^igo^ilMC ti^ 
ypauv ^^/uv|v [delenduni cti^i ut coDSiet Yeniu]. 
— 3^. necvioxwi rh xupio¥. — iy. flcÙTOVf. — 40* à/à, 
fivMU9€ rbv vtfov. — 44* ^ <Z^«- — ^o*t 45* MMcrit : 

^rfiOLUpbv dSphv yvoûoa rbv /et/otx^te. 

— Piro veH\i 4^' ^siktlMt : 

xal rqv , HeLpuù,^ , etc. 

— 5i. irvxv^y. — 5i. aùt^ itf3Ut rqv irvoi^v 3^Xoi7r^- 
yae. — 54. KxpaxfA, ^ 7roX)ldbcc«. — 61. ^ /o^ /mc- 
^uoa ^9cv iv^Ki/MOvTti 9e.— 6a. omittitar. — 63. 
auyxoniivM. — 64* ^x^^^ ipuyûv d*. j^vscyxoeÇ^/unv. 

— 65. et 66. bit etliibenfor. — IS7. /^stcvoVaft ^i/o/uà 
ptiSpa 'n.i. — 70. dvTrtffï wi ;ifâ/Ocç. — 73. iIî A/». 



3(>o 

•Ixf- — 7^ U/a^ r4f UiLpuiiliat. — 7B. il rir 
hrtifintf T(ir«». — 79. xnl rpi( f il^ïot, — 81. Ad 
mvf. Lenni ' j^a/iiiEf fr^il^a jv ittfiAvt 

— 81. l/tupftpii. — 89. Avir^vtjoa. — 9r. iàiaa- 
«« t. — gj. rth *)«. — tfî. «alltadSi- or^rtia. — 

94. np^/Êirtn. — g». p« Jii(/7< /mi. — 100. ïiv 
m. «ùdklf prvfnsi jr. T/3. — 101 . £ fQ; 1. liv- 
Avln.— loS. A)i4ri«v.— 107, i»i (.—loS. « 109. 
ul ediu. — 1 1*. IvAyiJtiv [huic aniea verbo li- 
BMin J- iolcr lioci» •npcncripiii lihnrioi, cf. 
Far., VI,5o3, p, 355.J. — Ib. iMEiocl i. «.— 
1 13. tfi^ntv. — ■ 14. toi X|B- a^ii ou^KorainA' 

I. — Il5. fhl|B9*TS (•«) T. n). iitg[ /tuyslsf. — 

M' 

I iG. xpwi . — m- Jninrùz" (•«).— iiS. sic ù/i. 
TBlfTcc — iiG. jHJfiv oIif< ri* y. — 117. i/iilt ^ «li 
n, eu /i. — i3i. Tii >. ■mûr». — r33. loi toi ne- 
Si&mi «il ii^aTel>«t4ï v. — 136. if, J" oiv ïBv. — 
Ad norg. j^k. — Pott ifo. inurit : 
fi)A X'^P"'^'!'' "i "'^ itivtat isiâv , 

— Pn.r47,cl 14s. eihibti: 
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o-éiipof ^Bt 9Ï rptfiXritov inàpa, 
cuc>irc$ tllà T^ 0C9U Xwipr^tf 
ai nèerpuv x. t. ^* 

— i5a. abcst. — i54. xad 9oy, — i55. e^. yàp oui* 
MloftM xl. — i6o. y>AtTflc «oi. — 161. irX. dtÙà 
taura XF^'i'^^ nàvwf itcipB. — 164. A pro ri, •— 
i65. ikfâouxpUvr». — 168. ou/cTT. i&poL t9( tû^^K. — 
169. W yot>y /t&tfy. — 171. /U>l«/utfv. — 176. l/sy. 
T/B(^iCoy 2v9r. — 177. Ad marg. lemma : <7rc^)j/cia 
ryd^9tt»vo( ^s ffu/9f t6v KXtfocv^/oov iv Msc- 
^u3kX<^(, xotl tfyotyytfXXfc «Orfi r^v i^âiva- 
r0v KoeX>cy^v«}( x^i ttàpinf aùroû, — 178. 
rplroç &i fUya. vtémv. — 180. f. KX. /t&ifvûfc t^. 

— i83. «3. — i84> if- w$t( oùx àHtxpvrov X^yov. 
— 186. 9. mtBiç iîx' ^'^' — iS^* irdévocxr/Nt xal r. 
T^aoe. — 190. Ttphç oùtif* iXtupH'* rp. — 191. Ad 
marg. lemma : i^^^v0( HXtivipov iitï KaX* 
X cy^y V}. — 194. r^t i^txiaç Ttàlxt. — 195. II. fa- 
vfl; ittkptpyov dt/xu'kofpàvtiv. — 196. pLtxpocv à\n. 

— 197* fl>»f ;t« dy^/9Ay ^j}. fiapSAp^tv. — aof . (iytfv- 
Ttoorpépoiv. — aa3. ddkûvw ttoS x. — ao5. kxv- 
iexii' — ao6. Tr/»ocX9fty. •—307. abett. — ao8. 
i;i^/oiîv dt' cqJtâ;. — a 1 a. arivt». — a i4* iv àypàrov x- 

— ai6. 9(XX«]> àii* «XX»7{. — ai9. où /*î?v. — aao. /*. 
v&v ÇwoOoeé /u«. — aaa. fiàpÇov. — aaS. filet. — aa4. 
rfi -napBévta. — aa8. irpootinov iv nv. — aag. 
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^0^. ittipBiifuv, x^yni. — i3o. A. — > s3i. cv/iifo- 
pAv ntptnàutif. — 133« Aw/UdMeiMUMv. — li^. Ad 
m. Icmma : noipiiyopleL rAv v^wv c4« KX^av- 

c 
o/9dv.-— 'a34> chttfcfuiÇDyTa. — 135. itapfr^^po^{ûc). 
•^ s36. h^éuv. — 237. 9uyxp\j€kiniç i^putpAf. — 1)9. 
Admai^. lemioa : ^fTirvov. — ^^i. if /tén/V' — 
34S' ^ e^ fU^ aOtfiv. — 347. ^X^'^vgu^vv] , ei in- 
terit : 

(pi99<, eut. 

-*- a48. yvd#»y. — i5o. évrcAtM /iMi.~»5a. 4ly cf^ev 
ÎHév, — Ib. y^y0( pro ftévo$, — aSS. éttififfS^ /itt. -- 
a58. Ad mMi|. lemoMi : ^v^a èyvilàfiët Tv^- 
0«i> rèv K«^<xW«( xal r^v A/i09£kX«v. — 
aS9. Tt)M(«r(ai»(. — a6a. xal yvotf^ jvsqfvyAf iv f t>* 
a>3k«)9lw vx^oti. Dcittdc interit : 

octfTO^ iXliv^S Tvyx^ytcv toù; fi^â^a^ , 
EiXigff V0R y^^y ix ^tt dbdjoAiy i'^ft» 

— 266. bfiiv, — 267. «^v (rr($/iAayvcl0ov.— 270. Ttaldet; 
oCç fikénttf ^ivouf. — 171. divnf». iipi/iK. — 272. 
Ad marg. lemma : AituyytX'kiai rvA$6ivoç 
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-*».. T«v vi6,v.-5;3.n;vH9;i«._,76.itt»(» 
/imiviz*')»!" «iî B. 7t. ei dFinilcaildii! 

TSt/ift/rris ùs fpBmoi. If iï«f*r»ï, 

;S.,:iv elc. 
— Pbii J78. iatcrii irei vcnut : 

ifaipas f iSvsxé/ianiiy il -/Yjpalioi 

dni 4$b( elc. 
— j83. aJUiSti. — 187. dvtci^w.— aBg. r»9ov. 
— ii»3.ittT«);i«B((.— ï94.'«dj"iT»«m"i(.— lh.W6,{ 
o'iat. — 19S. xbI yoDï,— 196. l/iTi'. — Ih. ûji^er^p 
^' — '97' ^ ■narg. Icmma : Siiivatec oîtrii- 
oTOS RlidïJ^oiJ ToS xaloS. — 197. (SI pro 
lai. — jgg, lîni rbï n. — 3o5. iîrta as^ir. — 
3o5. — fôpTOv. — 3oG- i/xjniGtiit' 



I . IpSaf {lie). — 3. gp. suviiioi^iiiiin^ct »( ^ilsii 
gj. ~ Ad m. lemma : lapq xitàvipou ipû 
ijoû. — i.myndouaiv. — 5. Jitmt^vJouoo Jtnnmj- 
'v6i7, — Ib. auvi/ifii, — H. nSi «•jUjt, iiv6;!Bino( iv 
j!al( [le|;. «wiaïf] viSoij. — ^. TJi)n<'fl'»T"T5. — 
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ii.lLoùSpXfiïiJSiïnitpa. — Ad m. Icmnu : dp^vot 
inï xXcdby^/»M rSk xotlfi. — 12. noùJa^f. — 
1 3. Ufltv&f & iU. «Sv rdrc. — 1 5. ^ ^ A. — 16. nXtUv 
i$piljlV€U — 17. xdd yoip ^. — ao. tùrponoç. — Ib. 
ix^. — 11 . àkïo f»tv' dtXXou. — aa. otç M. iktr/pa. 
— aS. xopol^û. — a6. tnfuxp^M. — ay/fi/Mcv 
ri(€ àitupûfBt^a/i» — 3o. wvroLp&xxêt, — 3i. tr. t6v 
7r>. — 3a. àfiirpùèf, — 33. Çtloucti Çtàvroiv, — 34- 
àrrtitiiùu^ov, — 35. Avtpfi. — 36. ipotmtt youv, — 
37.''9/Mc jutkk KX. tI( fip.f omÎMo Âcf/UArv. —Ad 
m. lemma : ^p^ivoç ipovlX'kaf inl xXc^v- 

ipta TÛ XfltXfi». — 38. oXXdlaTW/o (sic). — Ib. &pxç 



a 



Xvna; ^ipti, — 39. pajvûm^. — ^. fépti, ad m. 
ôfyit. — 43* X. ioTM Â — 44* ^* wwttcAu, — 4^* 
auviptOt vuftfijXeixh». — > 53. iitl f9, vivtvKXf. — 
54« Iv vtpTipotf. — 57. ctfovof (.sic). — 58. ^cev^v. 

— Ib. TiÎJ nàpvii. — 60. KoeXXcffr/a. — 6a. miflfàv. 

— 64* îj îr«u. — 65. T^v vi^y titptlv, — 67. naaràr 
Szt, — 68. xoXf fi^ùtf. — 77. ivùtf iXnXi elp^t /ce- 
rploL. — 79. Tax>i9V2. — 83. ipk àp. rXiinadSl xp. — 

à 

— 84* ifsipT:. — 85. itoloç y</Aclx96f. — 90. floyo" 

fSipoi. — 9a. a€ivat€V. •— 94. xal V)}.vc/uos voûç 
dç ir. rp. Caeterum nihil amplius quam Ven. exhi- 
bel cod. Urb. — 97. /3. yàp vOv (sic) xocl fia^ioitspev 
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xkthtti. — io4« niicàivoi. — to5. luth ;if^you. — 
106. ;if0C^/Mv4. •— lod. Ad m. lemou : ivB» roùt 
viovi h yyet^MV Xiffai T0& 0/»i)v9u Tfoicl. 

— 108. XMKU9Û9IK TÀv (. — 109. rùpGnç SXtç. 

III. Ijpii ftd90v Tràç i/inopoi yvdcft«y iêvof. — 1 16. 
cf rtf xeà non* èbupai â. — 118. tloùxtéov, — > 119. 
ûitipfifi9i yàp àtm^. — 1 30. T6b àitiymv ifâitv. 

— isS. mtpi^ftdvov. — ii5. itatBAy* /ctfXXouviv. — 

— ia6. fiop^/ocMCv iv. — 139. ^7x97. — i33. dh/ù- 
xri79iv féptt. — 134. dày/vàyrtév. — i35. elç «7- 
êoç, — 137. tlç ivTff>A (<■<)• — >38. ygel Xiïfov. 

— Deinde inierit duos versus : 

dtyouQ» meurigv ci{ dveôentocv x^/Bi)' 
apiK ;i(a/»cx>(7$ xal ov rigv ^pipfi^OLv, 

— 139. ycv9U fftatn-gu. — > i4l* omillit ii, — i44* 
onrc/uiir9>i{9ocf . — 146. tlç "^ Bci/oÇov tùmépt^ r. — 

— §48. dffXtovi (sic). Ad marc, lemiiui : dyayyu- 
ptafibi Tbv noiripàtv rfiy viàtv. — i5o. cv- 
Çoov. — 154. Kxï nqv WxvMv dfpcÇey oajTolç. — i55.. 
(A6ca /uyfiff Jtt/09v dh>r. — i56. 91 i\ — 1&8. oc^r^y 
Tqy xaXqy {. — 163. J^^/«9Uv. — i€6. xocvA ^pé/ia. 

— 168. <|«i>999ay •/pLipovrti olx. J. — 169. 

9( TTol^t; , il y/oLvç , 6 9p/scy£ly , 4 TtapOivoç , 
fiMipaKt yuyi9, ttcA;, â7rs(>i9, xai TxpsvÇùriif 
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irccyre; ir/M9CirrûogovT0 mntvà roc; vi'Hi. 

ouTW vvv^Xyouv mcl (rvvffoxi/BT&iv irdé^iv 

Kvxbi ^1 ZfiAfotp xf^^pooiX^i^ TcapBiva* 
'Ayrc/firXoxcW «S^ récvai itpçmtfiiOMt ; 

/kK>0W y^ ^^^ti 9Ùrux*irt Tcaripai, 

*Qs ^f^v TA ri^/ca Tiff :^/u6v [leg. (f/cAv] irX^s, 
M( cOtvxi9« ^ ^^Ccff ^ Tfiy dbcx/»û«iv. 
1 S. ZoiÇcvtfc xal n^cw^c npbf nify>yiu¥f 
cttç oi ^toï ouWÎ^«ty étf w/ifoarà'koi. 
'EittX A ftOMpoli roXç fiMv' dàXi^ù»v 'Xôyoïç 

/AviSoeevro êipnov, r.a\ xxBioati b rvetOoMi 
ad marg. Jclirvov rvd^^wvos. 

X8Ù IfÔlCùtp' 



1 
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èi ov /urpUts fUiÊL^tui Mttn^iùu 
rèv fltlriov rvdUbva rt*v {cvcoKtthnMv. 

ÙÇ ^ A/909Q^V X. T. >. 



— 177. 4/icOtfir0i. — 179. 99 /ni». — Ib. irft; ri( 
àep/». — 181. iÇ. A xaU. — 181. ish/ftAÇinTU. — 
i83. ovrtà /tbf tlx* xaà rà t#s ir. — i84* ^/X^' 
— 186. 4ycy àf9. — 187. 5^tf9v. — 190. sQlXm lour/06. 

lisafà oc 

— 195. xal rà no'Ùà èaatpiitvt. — 196. txntpduti. 

— 197. ibi»KKÛç ik md. — aoo. desidcratar. h. I. 
wtà eom babet pott 3o3. — loi. c2ax9^/ua»/Ktfvo(;(. 
— 300. ipafy (tic). ^> 3o6. Ad n. leanna : ^p^voç 
êpoai'kXiii tlf xaX^cy^viiv. — Ib. 6. — au. 
K3L. xTtmntêt. — ai. S. ^p, n rolvw. — a 16. aùv 
itapBévotç, — a 18. iv (. — aai. Çun*9ov, — aaS. 
tU ^intns èutof. — > aa5. xeà xpof^f. — 137. ntv- 

fi 
BotAç. •*- a.^a. fùi xatprtpîiaat. — a.36. Ad m. 
lemoui: ditàit'kous tAv vëotv xocc rfiv ira- 
xiptàv a0r6»y et; t^v ioeurAv itarpl^a. 

— 387. b\*»8^f96pou. — a38. où tAv x. — 389. 
7r/9oai|yAf . — Ib. irSk^ou. — a4o. ir/5à$ yqv f . — a43. 
xal r9l( in' àxx^. — a49* H^irvév} rc xal oùv 
a->r«{ K/9U9Toé>if}. — i5o. vj9i^. — i5i. ixsï'itpo^^pai- 
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b Ma Ml^bnK etc. 
— ^42. BtùAmm itlrififivpovnK àfynàwi. — a43- 
Rai Tèv ;^/9«l«v ÇÔfti pot ^vç vOv^. — aii. 
ir*Ti«v. — 256. ^ipouç.-- Ib. tertiTT. — a58. t. 
)karx*vT«.— 262.Adm.leinina: ^cTitvov fiapul- 
><Jo« itpbs TBÙs vrfouç. — 268. rpofâli. — 

269. «al y*/9 'Kpox*p9ii («c) [!«€• f^f^X^pni\ ** 
T»ïv^û«v. — 271. Ad m. lemma: tv5« ift y/?auç 

(lie). — 277. «aj>«»f (sic). —278. UyvvfM (sic). — 
283. iirti/9To pmtpài t«j )Nf>»ff.— 284.-a86. detwnt. 

— 288. if. ii TcOaiva. — 292. cl»; iipneecriiÇ iMtTO 
fuxpb¥ i^7Tvë»v.— 3oo. iâtiU^ tv^t rnv îrcaoûaav 
àp9i«9. — Soi. TTT. «iX^ydr/wiro» çïAôov. — 3o2. 
dcett. — 3o3. fni^ t;^ X. — Pott 3o4- ^OMnni : 

— 3o6. Â trfxva roifç àli/finloui.—^to, ùfûv * t.— 
3i I . fw« x«l yrf^v T^x«* — 3i2. ol viol, — 3i 5. 
>(yuff/i^TMV (rie). — 3 16. tùvovwripa' — 32i. naï 
Mivbv oùikv pSfttp 6VT6K tlpyàw. — 322. ^ /Aèv 
T/cwôxtç (rie). — 327. û-nvoç. 

AD LIBRUM VIII. 

3. Ttpoeàç T£ fi. — 4. wotxaXa (sic). — 6. /*w/>tvî; 
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(sic). -* 7* iw^XBov, — 9. ir^TM, quod recipiea- 
dam Mt, et lunc vcf tes : Quis est CaUidemiu ÙU 
de.^uo Unfuebalur anm interpocmla?'-^ 11. xa3J. 
ébu^xpirou. Cf. VI, 269. — 14. (7x<C* — *^» M^ 
ffûyx/BtmW TC. — 19. Ad ai. lemma: iv$a àitay- 

Siifiou ipàiTOL, — 19. val yùp. — ao. ^cvd^. — > 
33. vtpiaX' ot ittvliç Aifoiaç. •*- a3. icapnt&iiv9^t. 
fi « 

— 34. ^ '/kp ÇcO ffdbr</9. — aS. hiitiptuyi oou. — 
3o. T% ;f9à$ icnictiç. — 34 7. «^ x- 7r>iio9eÏMe riiv 
ypaXtv ^p6/tanv [deletulum est J"^ ut coostct Tenos]. 
— 3^. TTovdbxsvj To XiUpiov. — 37. aùroitç. — ^.d/i, 
fivgu9t rhv viov. — 44* ^ <^^<* — ^ott 45- Huerit : 

^Tffiatupby* d£phv yvoûoec Tbv x^tpaCkitL. 

— Pto vefste 4t{. èihlbét : 

xoci /coc ^09yi}«a{ l{ deKOfpASoi tvi^« 

xoà Tqv, Xa^ixX%, etc. 

— 5i . Trvxvètf. — 5a. ai)rvv 4^1 rqy nvovi» WMiiti- 
vflti. — 54. nxpanfi, i$A} iro^dbecc. <— > 61 . «1»$ /og /uue- 
^uffK A;0ffv iv^V^&vrà oe.— 62. omittitor. — 63. 
ouyxeir^vac. — 64. ^u;^iV ipuyttv â-. ;^v9èyxa2^^/Anv. 

— 65. et 66. bis ethibenfor. — By. psetVeVaa i^c/o/iuc 
j&ei9/oa n.i. — yo. à^xilni 991 ypt-piç, — yS. ilç ^p. 
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f7;fev. — 75. ^(i/ciyw t^ç Ma/»u>X{db«. — 78. tl rav 

iv 9rtf/»ya) r^irov. — 79. xal T/9i{ f>(>^9a(. — 81. Ad 

mur^, Umnui: xotpittç b/itMa iv XtifiStvt 

Xttfitx'kiof itpbi A/»09aXo(v. — Ib. AcxTÛAft». 

— 83. ùntpfiptt. — 89. itvKTiivr/xai. — 91 . i>da«i- 

««V A — 91. ffjîç dyx, — 93. xal Ttod&v arpéSkoi. — 

c 
94. itptty/tArw, — 98. fuii iltipyi /lot, — loe. rèv 

HT. oùàif pewfrwte n. rp. — loi. & f&i L oûv- 

9a>fff.— io3. AXi}t(9v.~io7. tt$s Ç^ïoS. et 109. 

lit ediu. — lia. <vAvuUMy [huic antea verbo si- 

gnnm ^ inter lineas supêrscripsit librarius, cf. 

^or., VI, 5o3 , p. 355.]. — Ib. t$ùU «xi a. x.— 

II 3. ifi/iottv. — 114. xal XP' aùrbç w/xaravn&v 

X. — ii5. fSêipo^nù (sic) t. ttX. BlBoç fwplof.— 

1 16. ;if/w/« . — 121. inmrùxei («ic).— laS. ffi« «/a. 
raîirec. — 1 a6. /a^Icv 07^^ ràv y. — 1 37 . j^1« ^è xai 
TT. oO ^.— i3i. Ta X. t«Ct«. — 133. xa£ rot tto- 
tfaOoa xal X/ooroGoa tôv v. — 136. îf . i* oit vxii. — 
Ad mar0. ipoL, — Pott i4o. inserit : 

99iXa x'^'P^^ x«( ^0^ TrbcvTuç TrXêov, 
'TrXqv fll»;, etc. 

~ Pro 147. Cl 148. exbibet : 

nXiçv \q9i X9eff6v wi ciit* aitij^ ionépaç 
xaÇ* »iv /Acvecv ivrauto /a»jvûwv, avs/o, 
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ovtipof ^ât 9k xptfiXnrv* xdpoi, 

ai nèerpav x. t. ^» 

— iSa. abctt. — i54. xoi 90U. — i55. àfi. yotp o-j^ 
énéioftM xl. — i6o. yXArrà 90i. — 161. TrX. XÙà 
rauToc Xfi'nfrà itAwàtf itap$. — i64* A pro ^ ^* — 
i65. i^fâonstpAvr». — id8. ou/nr. ^poL t9( tû^^k. — 
169. xi yoUv fiiy. — 171. /*ÙiMfuv. — 176. ipy. 
Tpàuffv 2v9r. — 177. Ad marg. lemma : iitiâni/iloi 
TvàBàtvot i( tZpt rhv K'këoiv^pov iv Ma- 
py'XXl^t, xal dvayyëWti aùr& xbv ^Ava- 
rov ViaWty avili rfli nàpinf ocùtoO. — 176. 
rplroi &i fUyCL nivùtv. — 180. f. K>. /invvtt ràdk. 

— i83. «3. — 184. if' m$t{ oÙK àSiuitpvTùv "^àyov. 
— 186. 9. oàfBti t^X' T. ^. — 188. ird(V9ixT/Nt xac t. 
ràooL — 190. Ttpbi oi^i/v iitupHv xp. — 191. Ad 
marg. lemma : ^pîlivoi K>td^yd/»ou in\ Koe>- 
> cy 4 y*}. •— 194. x^ iikvidai n£kM. — 195. n. fOL- 
vtii nApipyov dtyxuiiOfpàvùiv. — 196. pLtxpàv ilit. 

— 197. ùi X' dv^/9Ay Uf. pa^iSÀp^v. — aoi . àvBu- 
noaxpifùtv. — aa3. ditùnè iroO x. — ao5. irov- 
^ex^i- — ao6. ir/90fX9f1y. «—307. abett. — ao8. 
Ixp^ ^' ficvrà;.— a 1 a. axiw. — a i4> iv Aypàxou X' 

— 21 6. 3t»»jj obr' âOiXrjç. — 319. où pofyv. — aao. /*. 
vt/v l^<uou9(k pu. — aaa. fiàpÇflv. — aaS. /8(«. — aa4. 
Tij napBévu. — aa8. irpootlnov n iv nv. — aag. 
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^ttftâ. irafMvMv, x4^. — ft3o. A. — s3i. màfifo- 
pAv ftiptnàttiç, — )33. Aw/iffMtlMMicy. — a34. Ad 
m. Icnmia: itoipriyoploi rA# Wo*v tis KX^av- 

c 
o/Bdv.— >a34- cht0(/«aîÇftyT0t. — a35. 'noLpify^po^> [ne). 
— s36. V<^luv.— 337. tvyxpv^tnK iifUfidLç.^^iSg. 
Admai^. lemitia : ^tlTTvov. — a4i. iç /tén/V' — 
a4*> 4^ 9^ i»^ floiît&v. — 247. h^xà'^nfi'^t el in- 
terit : 

ifn9tt et/C. 

-^ a48. yvd0»y.— %5o. évrcAtM /«m.— »Sa. 4ly cf^ev 
ÎM^y. — Ib. ytfvoc pro ftévo$, — aSS. éttifiaâtf ^K«t. — 
3S8. Ad oMif. lenmM : ivêa iyviéft^t Tvic- 

aSg. Tt)M(«r(ai»(. — a6a. luù yvovc ivfl^fvyAf iv fù- 
eàki/ik^ 'X^MC. Dcifedc inacrit : 

aUro^ tuitonfç rvyxàvHv tout fuy^oti , 
EiXigff V0R y^tîy ix ^Iv dbvdjoAiy i'^ft» 

— 166. 6/K7y.-— 367.9^ V (TT^/ua y vdldov.— 270. iral^$ 
oÛ€/3Xtf7Ttcs ^ivouç. — 171. àvrtf. iipi/M. — 272. 
Ad marg. lemma : drrayycXXJa TvàBttvoç 
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yrf«É¥ T#» vrfwv. — 973. «nftoMatv. — 176. irÂcy 
/Htnp>tfx^i|9Ky df B. ir. et deinde addlt :• 

/Ik/9vv etc. 
— Fbtt 378. inscrit très vcnas : 

ÏMyovTtf oÙTOVf ràv Aeif i^foO yàvov 

dtnb «Mflv eic. 
— sS3. ovXXdbfoc. — 287. dvoyxbboc. — 389. rvcîOoy. 
—9^. ncrcffx^'M'i.— 994* Md /tijnwMf.— IJb. >é6|f 
^Ixa. — 395. xtà yo&v.— > 196. 0/àlv. — -Ib. éèf hpttxi, 
fit. — 197. Ad marg. lemna : 5d^voeT0c ofxTc- 
9Xûi K>(îiv^/99U roD xa>9t^ — 297. dV pro 
MU. — 399. ciffff ttv ir. — 3o3. d(Aa 90^. — 
3o5. — fôprov. — 3o6. l/uiir«06»€. 

AD Limuii n. 

Tit. Tfty K. T. X. fiiêlloit ♦'. 

I . ipBoi (sic). — 3. 09». ai;ydxx/»voacyTc$ ^ fiXoiç 
i$Oi.-^Ad m. lemma : raj^q x>cây^/9oi/ t0u 
xoLXoû.—ii.w/Kedovoiv. — 5. JncoTr^yd^uacv i|amT>^ 
fitfv0«y.— Ib. oui^ft^oi. — 8. irâ$ w/in. ècvBpwtùi iv 
xotxaXç [leg. xôfXMç] vâSot^. — 9. TXi77r«tf«0TàT*j. — 
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11. %M êfiùi xxï virpa. — Ad m. Icmnu : dp^vot 
àn\ j(Xcflcv^/»&i TA Xfl(>6. — la. xoùJa^t, — 
1 3. {jwvèf & iû. «Sv Tdrs. — 1 5. ^ ^ À. — 16. TrXdov 
é^/nivcc. — 17. xdd yoip ^. — ao. turpojtoç. — Ib. 
Ij^. -— 11 . àÛXo /iMT* àtilou. — aa. otç M, iktr/fia. 

— a). *9po(!S9Ù, — a6. Ix^mt/bQ^su. — ay/fi/Mcv 
Ti|$ iit»p9f$t9iai. — 3o. 9vmLpAmi, — 3 1 . tr. t6v 
nX, — 3a. dfiirpoèç, — 33. Çc^owc Çc^vroty. — 34- 
(ivTcirtfxXvÇoy. — 35. Avepfi, — 36. ifxmte youv. — 
37.''9/Mc XfltXt KX. rl( fip,, omÎMo àdifu*v. — >Ad 
m. lemoM : d-/»ifv9f J/»ooc>>0ef iftl xXc«év- 

^/BM t6 xaX^. — 38. a»etaT«/» (sic). — Ib. Apaç 

a 
Xvira» p^/MC. — 39. /iigvûooe;. — 4o- ^p^t 9À m. 
el^. — 43> X. joTOU di — 44* ^« 8uw«|cy(0e. — 4^> 
9wipi$i mâpafpyketxhai. — 53. inl f9. ytfvcMca;. — 
54* èv vtpripQtç, — 57. ôÉfO¥0( (.sic). — 58. dkcv^v. 

— Ib. T^ iftàpm. — ^, KeeXXiarr'flu — 6a. imgvdv. 

— 64* 4 »•**• — 65. Tèv ûcàv titpilv, — 67. Trewreé- 
^zf. — 68. X9U flXotç, — 77. cottiç tknX: elpÇt /u- 
rpM. — 79. Tox^ffi}. — 83. ipi àp. rXifiroAl rp. — 

é 

— 84 • ifxpit. — 85. itoXoçvejiitlMÙp. — 90. f\oyo^ 
f9époi. •— 9a. oSditattv. -^ 94. xol VT^epaç vous 
e{( ir. Tyo. Caeterum nihil amplius quam Ven. exhi- 
bée cod. Urb. — 97. /3. yàp vOv (sic) xocl ^$€9Ttepev 
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